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SIXIÈME DISCOURS
Les Rois fainêans.
J\ commencer du règne de Thierry III,
l'hifloire de France n'efl plus celle de Tes
Rois; les defcendans de Clovis n'ont plus
qu'un vain titre. Toute l'autorité efl entre
les mains des Grands , & le premier Ma-
giftrat du Royaume en efl, dans le fait,
non le légitime, mais le véritable Souverain. Tome K A
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Cette époque ferre le coeur; mais elle n'eft certainement pas la moins inftruétive de celles que nous aurons à parcourir- Pépin d'Hériftal, dont la Maifon va maiiirtenant jouer un fi grand rôle, s'étoit fait déférer, par les Magiftrats d'Auftrafie, la dignité de Duc: il s'étoit aflbcié l'un de (es coufins; celui-ci, dont le nom étoit Martin, devoit partager avec lui l'odieux de la rébellion, mais n'étoit pas en état de lui en difputer les fuccès. L'un & l'autre reconnoiffoient Thierry pour leur véritable Souverain ; mais ayant pour eux le vœu & les fuffrages de tous les Magiftrats Auftrafiens, ils fe croy oient en droit de forcer le Prince à leur donner des provifions. On regardoit comme une Loi cette pofleffion récente, qu'a voient ufurpée les plaids généraux , de fe nommer leur Chef fuprême.
Ce n'eft jamais impunément que les Rois laiflent entreprendre fur leurs droits ; l'exemple refte & devient un titre. Les Auftrafiens, qui eufiènt pu faire un Maire
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du Palais , s'applaudirent peut-être de leur
modération.
Ébroin étoit celui de Neuftrie; ce fut
contre lui qu'ils prirent les armes. Ses talens
&fon génie triomphèrent de tous les efforts
de ceux qu'il traitoit alors de rebelles ,
quoiqu'ils ne fiffent que fuivre fon exemple.
Dans les différens combats qui fe livrèrent,
Martin perdit la vie. Pépin, défefpérant
de chaffer fon rival, prit un moyen fur
d'acquérir fur lui la plus grande fupériorité.
Ébroin étoit injufte & violent , il fut équitable
& populaire; il avoit ulurpé le pouvoir; pour
fe l'approprier, il en fît un bon ufage; if
refpeéta les Loix , on ne lui reprocha ni
vengeances, ni exactions , ni coups d'autorité
arbitraire; il mit à profit jufqu'à Ces défaites
qui le détournèrent de faire de nouvelles
tentatives. On lui fut gré de ce que fe
bornant à rendre les Auftrafiens heureux, if
avoit abandonné le projet d'obtenir le vœu
du Monarque : mais on fit commettre à
celui-ci la plus grande de toutes les fautes ;
Ai/
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il falloit , ou donner à Pépin les provifionf Je fon Office, ou achever de le dompter* Ce gouvernement d'Auftrafie parut bientôt ïfoié & indépendant du refte de la Monarchie, parce qu'on ne voulut point reconnoître & qu'on ne put foumettre ie Magiftrat fuprême que les Auftrafienss'étoient donné.
Bientôt (es Etats furent l'afile de tous ceux que l'on opprimoit en Neuftrie : chaque jour les violences d'Ebroin aliénoient les efprits , & lorfqu'ils furent irrités à un certain point , ce qu'il fit même pour maintenir l'autorité de fon Maître, fe tourna contre elle; enfin il fut afTaiîmé. Plufieurs Maires lui fuccédèrent, tous furent auffi injuftes que lui ; aucun n'eut (es talens.
Pépin , maître des volontés de tous les Grands d'Auftrafie, s'étoit tenu fur la défenfive depuis la mort de Martin. Son autorité s'étoit affermie par la régularité de fon adminiiTration ; il attendoit une occafion favorable de l'étendre fur la Monarchie entière; il connoifîbit la force des pouvoirs
naturels, il voulut que celui de la juftice parût du moins féconder la démarche irrégulière , mais décifive , qui lui étoit néceflàire.
Tous ceux qui avoient été forcés d'abandonner leurs pofTefTions en Neuftrie & en Bourgogne, en follicitèrent hautement la reftitution : Pépin eut l'air de fe laifter forcer par leurs inftances. On examina leurs demandes dans un plaid i on arrêta qu'on auroit recours à la juftice du Souverain.
Thierry avoit alors pour Maire un Mîniftre altier & imprudent; on le nommoit Berthaire : il répondit que le Roi ne traitait point avec des rebelles, & qu'il (auroit fe faire juftice à lui-même les armes à la main. Pour faire une pareille réponfe , il faut toujours être fur, & de la juftice de fa conduite , & de la fupériorité de ks forces.
Pépin avoit compté fur ce refus : fi le
Maire eût propofé au Roi d'aftembler fou
plaid , d'écouter , d'examiner les plaintes
' des Grands qui s'adreffoient à lui ; s'il leur;
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eût promis la juflice qui leur étoit due, peut-être eût-il épargné aux Auftrafiens la honte de leur vicloire, à lui-même celle de fa défaite; mais c'étoit le Miniftre qui yépondoit au nom du Roi , & c'étoit le Miniftre dont on fe plaignoit au nom de la Nation ; il ri ofa fou mettre au jugement du plaid les injuflices dont il étoit accufé.
Il fut donc réfolu , dans l'affemblée des Grands d'Auftrafie, non-feulement que l'on continueroit la guerre, mais qu'on la porteroit même jufquau centre des Etats demeurés fidèles à Thierry. Ce Prince, de fon côté, aflemble (es armées & marche à la rencontre des Auftrafiens; arrivé àTeftri, entre Saint-Quentin & Péronne, fur les bords du Domignon, Pépin renouvelle (es offres de pacification , déclare que fi le Roi veut convoquer le plaid, non-feulement on fe foumettra à fa juftice que Ion invoque, mais on le dédommagera même des frais de la guerre. Aucune propofition n'eft écoutée ; & dans un combat fânglant , qui *
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coûte la vie à Berthaire, le Duc d'Auftrafie fait admirer aux vaincus, & fa valeur, & fes talens,'& fa bonté.
Confiant dans Ces projets , & voilant toujours fon ambition fous ie fpécieux titre de Libérateur des opprimés , ii continue de vaincre & d'écarter l'ennemi ; déjà ii eft aux portes de Paris qui lui font ouvertes. Maître An. tf>o. de la perfonne & poflèflèur des tréfors du Souverain, également cher & aux Soldats qu'il enrichit , & auxGrands dont il favorife les prétentions , 8c au Peuple qu'il fauve du pillage, il tombe aux pieds de Thierry, fe fait nommer fon Maire du Palais , & commence réellement à régner fur toute la France.
De ce moment le Monarque, renfermé dans fon Palais, ne jouit plus que des honneurs du Sceptre; il a des Gardes, il paroît en public pour recevoir les refpeéls des Grands & du Peuple ; fon nom eft en tête de toutes les Ordonnances , mais l'autorité toute entière eft entre les mains du Maire ,
& pour l'affermir , voici comment il en ufè»
Aiv
8 6.me Discours
Il fait tenir avec foin tous les plaids deftinés à rendre la juftice; il tait rentrer dans leurs biens tous ceux qui en ont été in) internent dépouillés ; il veille fur l'adminiftration des finances ; il réforme une foule d'abus ; il rétablit la difcipline dans les troupes : enfin , on voit en peu de temps le Gouvernement changer de face. La Nation oublie le nom du Roi , & bénit celui du Vainqueur.
Après avoir établi l'ordre dans les Provinces qui compofoient les États de Neuftrie & de Bourgogne , Pépin voulut réduire ceux des Peuples qui , alliés ou tributaires delà France, cherchoient àfe rendre indépendans : c etoit , fur-tout , fur les frontières d'Auftrafie que les Etrangers a voient befoin d'être contenus» Pépin reparla dans fa patrie; il falloit qu'il fût bien fur des Grands qu'il laifîoit auprès de Thierry pour s'éloigner de la Cour; mais outre qu'ils lui dévoient tous leur fortune & nattendoient plus rien que de lui , il avoit tout fournis à cet unique pouvoir de la raifon & de la juftice, qui,
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irîans tous les temps , fera feul la force des États, Norbert fut placé auprès du Roi comme fon premier Miniftre; c'étoit un homme dont le Maire du Palais étoit fur & qu'il gouvernoit lui-même. Après s'être fait charger, par fAdèmblée générale, de faire la guerre aux Etrangers dont il feroit mécontent , Pépin partit pour fe mettre à la tête des troupes, bien fur de fixer la légèreté des François , toutes les fois qu'il fauroit les occuper dans les combats.
La France n'avoit eu aucuns démêlés avec fes voifins , depuis que fous Clotaire III elle étoit venue au fecours de Pertharit, contre rufurpateur du Trône de Lombardie; & il y avoit près de vingt ans qu'elle étoit en paix , quand le grand-homme qui la gouvernoit alors, entreprit de lui rendre la réputation qu'elle s'étoit autrefois acquife par les armes. Il commença par les Frifons; leur Duc Adalgife avoit , depuis plufieurs années , travaillé à s'affranchir de toute fubordination , & avoit laiffé pour héritier
i o 6.me Discours
de (es projets Ratbode Ion fils ; je n'examinerai pointfi ces Frifons avoient été autrefois fujets de ia France ou Amplement (es alliés tributaires. Dans le premier cas , leur Duc fe croyant auffi maître dans fa province que Pépin l'étoit lui-même en Auftrafie, s'étoit vraifemblablement approprié les impôts, & avoit refufé de payer au Fifc la fomme moyennant laquelle il en avoit la perception indéfinie; dans le (econd, il avoit cru (es engagemens rompus, par îa révolution qui avoit fubftitué, dans une partie des Etats de la France, le pouvoir du Maire à l'autorité du Monarque. Ce qu'il y a de fur, c'eft que les Frifons furent vaincus. Pépin traita avec eux ; & leur Duc, obligé de payer le tribut qu'il avoit refufé, donna des otages de la parole.
Au retour de cette glorieufe campagne , Pépin affemble un plaid qui fut principalement compofé d'Évêques, & dans lequel on fit plufieurs Règlemens qui tendoient à maintenir le refpecl: pour la Religion &
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la régularité de la difcipline. II vouloit que les Évêques fuflènt eux-mêmes les Pané-, gyriftes de fon adminiftration. II cherchoit à multiplier les Confeils; il étoit trop habile pour opprimer les peuples , fa puiiîànce avoit befoin de leur liberté,
Thierry ne furvécut que deux ans à la bataille, qui a voit livré fa puiflance au premier Magiftrat de fon royaume : fa mort fît en An, 6 $2) France moins de fenfation que n'en eût excité celle d'un particulier. Pépin obéi de tous les Grands, difpofant des places, toujours fécondé par . le pouvoir militaire des Ducs & des Comtes qu'il avoit nommés, ne fe fervant des troupes que pour faire refpecter la France au dehors, & n'employant l'autorité que pour faire chérir au , dedans la fàgefle de fon adminiftration , Pépin avoit abandonné au mépris & à f obfcurité un malheureux Prince, qui n'a voit pas même paru regretter la perte de fon pouvoir, & qui, pour jamais, étoit hors d'état de le recouvrer. Quant aux peuples,
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qui ne connoiflbient que le Miniftre, il leur étoit égal quel nom feroit fubflitué fur les Monnoies à celui d'un Monarque ignoré, dont les plus fidèles fujets n'avoient pu que plaindre la fbiblefTe.
Cependant, il falloit que le nouveau Prince , fous le nom duquel le Maire gouverneroit en grand Roi , fût encore du Sang de Clovis. Cette famille étoit avilie, mais la première des Loix de la Monarchie lui affuroit lefceptre; & quelque puifîant que fût Pépin , il fentit que tout étoit perdu pour lui, s'il eût voulu être plus que le repréfentant du Souverain. Pépin étoit un grand-homme ; Charles-Martel fon fils , eut les mêmes talens, moins de bonté peut-être, mais autant d'ambition & plus d'audace: cependant , ni l'un ni l'autre n'ofa mettre la couronne fur fa tête ; & fous le règne de ces enfans , dont nous n'avons prefque plus qu'à rappeler les noms , il fallut encore cinquante ans , pour que la Nation pût prévoir , fans s'indigner , une révolution
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préparée avec tant d'art & de génie.
Tel a toujours été en France le refpecT: & rattachement des peuples pour le Sang de leurs Maîtres : la tyrannie & la foiblefle peuvent faire perdre à ceux-ci la confiance & l'eftime ; mais pour leur ravir le fceptre, il ne fuffit pas de l'ambition & des talens d'un rebelle ; il faut qu'ils defcendent eux-mêmes de leur place, «Se qu'après des temps infinis on ofe enfin s'y affeoir en tremblant. II eft des Nations chez lefquelles un Prince cruel a été chafîe par un fujet auflî méchant que lui : alors, on a vu des Monarques, indignes de régner, fe défendre du moins contre l'audace qui les attaquoit, & enfanglanter le Trône avant que d'en être précipités. En France, trois Maifons ont régné fuccevTivement : l'augufte Monarque, qui nous gouverne, eft deftiné à rendre immortelle la gloire de la troifième; maïs pour l'honneur de la Nation, dont il eft le père, il fe rappellera que le fceptre n'a point été arraché aux deux premières, il
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leur eft tombé des mains. Si les defcendans de Ciovis euffent eu ce courage de l'ame , qui caraélérifà ce fondateur de la Monarchie, la poftérité de Pépin ne fe fût point affife à leur place; files petits-fils de Charlemagne euffent eu, du moins, quelques-unes des qualités de ce grand-homme, une partie de l'Europe feroit peut-être encore aujourd'hui l'héritage de fâ poftérité.
Thierry III avoit laiffé deux enfans en bas âge. Pépin fit proclamer Roi l'aîné, nommé Ciovis III, & reçut, en (on nom, le ferment des Magiftrats ; fans doute il le lui prêta lui-même : le bas âge du Prince affermit encore l'autorité du Miniftre abfolu; mais quelque confiance qu'il eût dans l'attachement des Grands , il craignoit encore leur inconftance. Tant qu'il vécut, il les tint dans un mouvement continuel ; il les occupa fur les frontières ; il continua fes conquêtes : on attaqua fucceffivement les Frifons & les Allemands. La guerre maintenoit parmi les François la fubordination
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& la difcipiine : le butin les confoloit quelquefois de leur obéifîànce. On obferve que la feule année où Ton ne fe mit point en campagne fut Tannée 713 , qui précéda la mort du Maire du palais.
ClovisIII mourut en bas âge. Childebert An. 697. III fon cadet, fut mis à fà place, & porta le vain titre de Roi pendant feize ou dixfept ans. Ce fut pendant ce temps-là que Pépin fongea plus que jamais à aflurer à fâ famille fà fortune & fes dignités : il avoit employé fes plus belles années à rendre à la France la confédération des Etrangers, & à corriger les défordres de l'intérieur. Après avoir achevé de gagner laffeétion des peuples, il leur montra fes fils : il difpofoit du nom du Monarque, il étoit le maître du plaid ; il lui fut donc aifé de faire fon aîné Duc de Bourgogne , & de conférer au fécond l'Office de Maire du palais de Neuflrie. Par-là , confervant le Gouvernement immédiat de l'Auflrafie , il fecrut alîur? 4e toutes les parties de l'Empire François.
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Cette démarche annonçoit clairement îes vues de Pépin. On craignit que la famille royale ne difparût pour jamais; elle excita la pitié; & l'ambitieux s'attira l'envie, dès qu'il parut occupé de Tes avantages perfonnels. Drogon , l'aîné de ks fils , meurt ; Grimoald , le fécond , lui fuccède dans le duché de Bourgogne : les inquiétudes naiflènt , les intrigues s'agitent en fecret.
Childebert meurt; & Dagobert II fon fils, encore enfant , efl revêtu des ornemens royaux, & reçoit le ftérile hommage des Grands.
Pépin, lui-même, tombe malade; on prévoit fa mort, & l'on veut perdre avec lui celui qu'il paroît avoir défigné pour fon fucceflèur. Grimoald efl aflaiîmé à Liège dans i'églife de S.1 Lambert.
Déjà les Ducs & les Comtes formoient,
en fecret, des confédérations éventuelles,
qui n'attendoient, pour éclater , que la mort
ou l'infortune du Maire. Celui-ci, revenu
de fa maladie , fait arrêter les afîaffins de
fon
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fon fils : le crime étoit avéré; il n'a voit pas befoin d'employer, pour fe venger, une autorité arbitraire : ils font jugés , & effrayent par leur fupplice ceux qui euffent pu les imiter.
Il femble qu'alors Pépin veuille étonner les peuples par fon audace; pour cette fois feulement on le voit s'écarter de l'ordre que prefcrivent la Nature & la raifon; il fait nommer fon petit-fils, encore enfant, Maire du palais de Neuftrie.
Cet acte d'autorité qui prouve à quel point il étoit alors le maître des fufTrages dçs Grands & des Evêques , fut vraifemblablement iiéceiTité par le moment. Il étoit prêt de mourir , & il fentoit qu'ayant eu le malheur de furvivre à les enfans, il laiffoit perdre à fa M ai fon le fruit de Ces longs travaux, s'il ne tentoit du moins cette voie extraordinaire.
Je fupprime ici toutes les réflexions ; elles couperoient trop mon récit. Pépin meurt regretté de la Nation, au comble An>7*4< Tome V* B
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de la gloire que donnent les fuccès , & maître de la plus vafte Monarchie qui fût alors en Europe ; mais il meurt malheureux & inquiet; il a perdu les appuis les plus chers de fa fortune, & ne fait encore s'il peut la regarder comme l'héritage de fa Maifon.
A quel point l'audace fait triompher de la foiblefTe , fur-tout lorfque la première a pour elle l'ombre de l'autorité légitime! Dagobert II étoit fur le trône; c'était en fan nom que Theudoalde, fifs de Grimoald & petit-fils de Pépin , avoit été inverti du premier Office de la Monarchie. Ce choix fut refpeclé. Un enfant fous la tutelle de fa mère devient le premier Miniftre d'un jeune Roi enfant lui-même : une adminiftration fi vicieufe ne pouvoit être durable. Qui fait cependant combien de temps elle eût pu fubfifter, fi Pleclrude, veuve de Grimoald, eût eu k prudence & les talens île fon beau-père?
Un jeune ambitieux infpirolt alors
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une juiîe terreur à cette femme hardie : cétoit Charles , fils naturel de Pépin , & né, avant fon mariage, d'une concubine nommée Alpaide. Dans un temps où la violence décidoit de tout, ii pouvoit tout attendre de fon propre génie.
On ne craignoit pas qu'il rendît à la Maifon royale l'exercice de ks droits; mais on le jugeoit très-diipofé à s'emparer feul du pouvoir dont fon père avoit jour. Pleétrude qui le connoiiîoit , commença par le faire arrêter au nom du Roi , & tant que dura la prifon, le jeune Theudoalde fe trouva Duc d'Auftrafie & Maire du palais de Neuflrie & de Bourgogne.
Bientôt les Grands murmurèrent. Plectrude ne fut ni les ménager, ni les occuper: on découvrit quelques complots contre un gouvernement autTi irrégulier. La févérité n'eft utile que lorfqu'elie vient à l'appui de la plus évidente juftice. On arrêta, on fit mourir quefqi es Conjurés; par- là on en augmenta le nombre. La plupart des
B ii
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Magiftrats fuprêmes de Neuftrie, effrayés ou indio-nés fe révoltèrent ouvertement.
Pieclrude fait venir une armée d'Auftrafiens & met fon fils à leur tête. La guerre civile s'allume, & une bataille (ànglante fe donne dans la forêt, qui eft aujourd'hui celle de Compiegne. Les Auftrafiens font battus , l'enfant de Pleclrude difparoît; &Ies Grands de Neuftrie & de Bourgogne, aflemblés à la hâte , nomment un nouveau Maire , nommé Rainfroy.
C'eft dans ces circonftances que Charles fe fauve de prifon. La Magiftrature d'Auftrafic lui rend fa liberté, dès qu'elle fent qu'il peut être fon appui contre Rainfroy. II paroît au milieu d'elle; il eft nommé fon Chef, & prend, comme fon père, le titre de Duc des Auftrafiens, environ deux ans jAn»?i6> après la mort de celui-ci.
C'eftalorsquemeurtlejeuneDagobertlI; il ne laiffoit qu'un fils au berceau. La France eft en proie à fes tyrans; ils font tous fous ies armes : cependant ils fentent qu'il leur
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faut un Roi , & que celui d'entr'eux qui
pourra faire parler un defcendant de Clovis
aura pour lui le vœu des peuples, Rainfroy
fe rappelle un fils de Childéric II, caché,
depuis ia mort de fon père , dans un Mo-
naftère où ii avoit pris l'habit de Clerc ; il
va le chercher & le place fur ie Trône.
Quelle raifon détermina le Maire & les
Grands à le préférer au fils de Dagobert!
Je développerai dans un moment mes
conjectures à cet égard. Suivons Tordre
des faits.
Ce Prince avoit porté dans le cloître le
nom de Daniel; en le couronnant, on lui
fit prendre celui de Chilpéric II. Ce qui
furprendra fans doute, c'eft qu'il ne vécut
point comme fon prédécefleur , caché dans
un Palais & fans aucune connoifîànce du
gouvernement. Cette circonflance qui
paroît d'abord rendre pins étonnant le choix
de Rainfroy, peut dans la fuite nous en
expliquer les motifs.
Sous ce règne, la guerre continua plus
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vivement que jamais. Charles, quoiqu'abfolu en Auftrafie, étoit alors dans la ikuation la plus inquiétante ; il avoit contre lui le nom & toutes les troupes du Roi , les talens & la politique de Rainfroy. Tels étoient fes ennemis au couchant : au Nord & à l'Orient, il avoit les Frifons & leurs Alliés , que le Maire de Neuftrie avoit foule vés contre l'héritier de Pépin leur vainqueur. Dans le fein même de l'Auftrafie, il avoit encore contre lui le parti de Pleclrude , qui , maîtreflè de Cologne, où étoient les tréfors de fon beau-père, étoit de plus foutenue par piufieurs Grands, qui gênés par les projets de Charles, enflent mieux aimé avoir à leur tête un enfant qu'un guerrier. Ce guerrier paroi t d'abord céder, & fe garde bien de commettre fes forces dans une aclion décifive ; il fe contente d'acquérir des partifans , & de fortifier la confédération dont il eft le Chef; il recule fins fe laiffer entamer; & ne pouvant empêcher la jonction des François <3c des Frifons, il
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les voit, avec quelque plaifir, ravager un pays dont ils doivent bientôt être chaffés par la difette. Rainfroy s'avance jufqua Cologne que Pieclrude refufe de lui livrer. Ii ne peut l'y forcer; & après avoir reçu d'elle des fommes qui fatisfirent du moins fon avarice , ii fait rentrer en France des troupes harcelées, fatiguées par des détachemens, toujours obfervées & fuivies par un ennemi prudent & attentif. Enfin iorfque Charles fe trouve aflez heureufement pofté pour être prefque fur du fuccès , il profite de ia négligence des Chefs de i armée Royale, & dans le combat d'Amblef , ii donne à fon parti la plus haute idée de (es talens; ii confterne les Neuftriens par fon courage.
Cet avantage le met en état de porter la guerre jufque dans les États de Chilpéric IL Au printemps fui vaut ilpafTe la forêt Charbonnière, 6c ravage le pays jufqu'à Cambrai : le Roi & le Maire s'avancent avec une armée fupérieure, mais avec moins d'ordre & de
difcipiine. Charles fuit la méthode familière
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aux rébelles; il demande juiTice; il offre de quitter les armes ; il réclame toutes les dignités de Pépin , comme un héritage qui lui eft afïliré par la loi. Sur le refus, la bataille fe donne auprès de Vincy : elle lut meurtrière; mais Charles y eut tout {avantage, & fa victoire, après laquelle les Neuftriens fe retirent jufqu'à Paris, le ïaifîe ie maître d'affiéger Cologne. Pleclrude Cift obligée de lui livrer cette Capitale de l'ancien pays des Ripuaires, & c'efWà qu'il fe fait une féconde fois proclamer duc d'Auiirafie.
Ilfentit bientôt qu'il lui feroittrès-difîîcile d'accoutumer les Peuples à fe paffer d'un Roi; ce nom fi cher réuniffoit les vœux & faifoit taire les intérêts particuliers. On pouvoit tout contefter au Maire; & les Grands ne le foumettoient à lui qu a proportion de ce qu'il (avoit, ou les lier à fa puilîànce par des grâces, ou flatter leur ambition* par des efpérances. Voyoient-ils un Prince de la Maifon royale! ils recon-*
sur l'Hist. de France. 2 5
noiflbient ieur maître; c'était à lui qu'ils prêtaient ferment , & de ce moment il n'avoient plus rien à refufer à fon Miniftre. Tels furent les motifs qui déterminèrent Charles à montrer aux Peuples un jeune Prince du Sang royal, nommé Clotaire IV, Il lui fait prendre le titre de Roi d'Auftrafie & règne fous fon nom.
• Chilpéric & Rainfroy, aidés de l'armée dçs Frifons, n'avoient pu vaincre ies Australiens; il fallut fe procurer de nouveaux lecours : on alla les chercher au midi de la France; & pour arrêter Charles on eut recours aux Gafcons. Ces Peuples, tant de fois fournis par les armes de nos Rois, étaient du nombre de ceux qui avoient eu autrefois des Ducs héréditaires du lang de leurs anciens Chefs. Le Prince qui les gouvernoit alors était de celui de Clovis, C'était Eudes, petit-fils de Charibert & fis de Boggis, à qui ion prétend que Dagobert fon oncle, avoit accordé autrefois le titre de Duc d'Aquitaine : quoi quii en
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foit , Eudes avoit profité des troubles de la Maifon royale & des défordres du Gouvernement , pour étendre (a domination jufqu'à la Loire. Rainfroy traita avec lui; on lui promit de reconnoître l'hérédité de fon titre & de lui confirmer la pofleffion de tout le territoire qu'il s'étoit fournis, s'il vouloit joindre (es troupes aguerries & difciplinées, à l'armée des François, fi affoiblie & fi découragée par Ces défaites.
C'eft dans cette occafion, que Charles développe toutes les reffources de fon aclif & infatigable génie. Il apprend qu'Eudes traverfe la France; & à la tête des Auflrafiens , il s'avance entre Reims & SohTons. Ce fut là qu'il rencontra les armées combinées ; il les battit & les pourfuivit jufqu'à la rivière de Seine. Chilpéric ne fe croit pas en fureté dans Paris , il fuit le duc d'Aquitaine au-delà de la Loire.
Cet Allié, qui pou voit avoir lui-même des prétentions au Trône, étoit trop ambitieux pour être fidèle; il n'y avoit plus
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rien à gagner à demeurer attaché à laMaifon royale ; en traitant avec Charles il pouvoit fe rendre indépendant : il le fît, & allégua la crainte de voir fon Duché mis à feu & à fang. Chilpéric fut livré au duc d'Aufirahe, cjui le reçut avec tout le refpecl dû à fou Souverain : bientôt il fe fait nommer Maire du palais de Neuftrie & de Bourgogne , & continue la guerre contre Rainfroy.
Celui-ci, affiégé dans Angers, efl forcé de rendre la Ville; & pour dédommagement de la dignité qu'il a perdue , Charles lui accorde, au nom de Chilpéric, Tin veititure du Comté de cette Ville.
Que devient alors ce jeune Clotaire IV, ce fimulacre de Roi que Charles avoit montré à TAuflrafie? Les uns croient qu'il le fit Jifparoître, dès qu'il n'eut plus beloiii de fon nom ; les autres penfent qu'il continua d'être regardé comme Souverain d'Auftrafie & ne mourut que quelque temps avant Chilpéric ; ce qu'il y a de fur , c'eft qrae Charles reita le maître de toute la France,
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& que fous le nom de duc d'Auftrafie & de Maire du palais de Neuftrie & de Bourgogne, il gouverna comme Pépin fon père , en grand -homme, en bon Prince, mais en Général d'Armée.
Tout étoit en paix autour de lui , lorfque Chilpéric mourut à Noyon. Charles auflitôt après , place fur le Trône un enfant de fept An. 720. à huit ans; c'étoit le jeune Thierry III, fils de Dagobert 1 1. On ie nomma Thierry de Chelles, parce que depuis la mort de fon père , ii avoit toujours été élevé dans cette Maifon.
L'autorité de Charles n'étoit point appuyée fur les Loix de la Monarchie ; elle tendoit, au contraire, à en altérer ia conftîtution. Elfe ne pou voit donc fe foutenir par ellemême ; elle étoit le prix de la victoire & le pouvoir d'un Conquérant.
De -là deux effets nécefîaires : i.°Ies grands Magiflrats du Royaume , qui ne voyoient en lui qu'un Vainqueur, fe regardoient tous comme ayant à-peu-près les
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mêmes droits que lui. Leurs fuffrages lui avoient conféré la Mairie; fous ce titre il n'étoit que leur Chef, ils pouvoient un jour l'en dépouiller; &en attendant, il n'avoit pour lui que le droit du plus fort. Mais ce droit , en enchaînant le Prince luimême, diminuoit infenfiblement le refpecl & l'affection que Ton a voit pour le fang de Clovis. Le nom de fon héritier n'étoit plus qu'un mot de ralliement, dont tout Général d'armée pouvoit un jour faire ufage comme lui , en attendant qu'il pufîênt tous s'en pafler.
2.0 Charles qui connoiffoit également, & la foibleffe de ks titres, & les di/pofitions de tous ceux qui avoient les troupes fous leurs ordres immédiats , fentoit à merveille qu'il ne pouvoit perpétuer fon autorité, s'il n'avoit toujours les armes à la main, & s il ne réuniflbit, par un intérêt commun , cette multitude dambitieux auxquels il ne fallait pas laiffer le temps de fe liguer contre lui.
Il commença par réduire les Nations
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Germaniques, qui, jufque-là avoient tant inquiété les frontières d'Auftrafie, après avoir fecoué le joug de la France. La première guerre qu'il fit fut contre les Saxons; les Frifons, les Thuringiens, les Allemands furent en fuite fournis ; mais ce n'étoit pas affez de les vaincre, il vouloit encore les attacher au Gouvernement François , & pour cela leur donner des mœurs. Ce fut dans cette vue, que Charles s'occupa du foin de faire prêcher la Religion chrétienne chez tous ks Peuples livrés aux fupeiftitions de l'Idolâtrie. Grégoire II, qui étoit alors affts fur le Siège de S.* Pierre, féconda les figes projets du Maire. On le voit par les lettres que celui-ci reçut du Pontife; elles prouvent que ce fut par un heureux effet du concert qui régna toujours entr'eux, que févêque Boniface fut envoyé aux Thuringiens , tandis que S.1 WiHebrod & S.1 Hubert, Évêque de Maftreich infini ifoient les Frifons , le Brabant & le pays de Liège.
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Ces guerres qui firent reipeéter la France & placèrent Charles à la tête des plus grands Capitaines qui fuffent alors connus , l'occupèrent pendant les dix premières années du règne de Thierry. Un ennemi plus à craindre le rapela enfuite dans le cœur du Royaume. L'imprudence que Ton avoit eue de flatter l'ambition du duc d'Aquitaine, penfa perdre la France.
Eudes voyant Charles occupé fur les frontières d'Auftrafie , crut que loccafion étoit favorable pour s'étendre encore : il voyoit expirer l'autorité de la branche régnante , il avoit lui-même des droits à l'héritage de Clovis; il entreprit de les faire valoir , mit de nombreufes armées en campagne, & menaça de pafler la Loire.
Il ne connoiffoit pas l'incroyable activité du Général auquel il avoit à faire.
En très-peu de temps Charles traverfe les vaftes provinces qui le féparoient de l'Aquitaine. Ses ordres font donnés partout : les troupes l'attendent à fon pafiage.
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Si Eudes eût été vainqueur , il eût été regardé comme le libérateur de la France & le vengeur de fa propre Maifon. Il perdit deux batailles & fut un rébelle.
An. 731, Forcé de recevoir la loi du Vainqueur, mais plus que jamais irrité & jaloux, il négocie avec les Maures, Je dirai dans un moment comment, à cette époque, ils fe trouvoient maîtres de l'Eipagne, & comment le crime du dernier des Rois Vifigots avoit livré aux ennemis du nom Chrétien cette belle partie de l'Europe. II y avoit en- deçà, des Pyrénées, quelques Villes des Gaules qui avoient toujours appartenu à la monarchie d'Efpagne. Les Sarrafins s'en étoient emparés, & depuis quelque temps Eudes fe trou voit importuné de trop près par ces redoutables voifms ; fe voyant trop foible pour leur réfifter, il avoit traité avec eux; & il s'étoit cru fur de leur foi lorfqu'il avoit entrepris la guerre contre Charles. Ses défaites Tavoient perfuadé qu'il ne pourroit terrafîer en France
celui
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celui qu'il regardoit comme l'ennemi de fi Maifon, s'il ne faifoit efpérer à ces Infidèles quelques établiflemens confidérables endeçà des Pyrénées. II avoit marié fa fille avec un Maure, Gouverneur de Cerdagne:
par fou moyen il fe lia, dit - on, avec Ab dérame, Général îuprême de tous les Sarrafins établis en Efpagne. Quel étoit fon projet? Croira- t- on qu'il voulût livrer la France à une Puifîance qui l'eût écrafé luimême dans la fuite? Non, mais comme il n'étoit pas de bonne foi , il penfaêtre victime de Ces intrigues. Son gendre &. Abdérame le brouillèrent. Le premier fut tué dans une déroute. L'armée des Sarrafins, qui avoit enlevé au gendre la Cerdagne, vint enfuite fondre fur les Etats du beau-père, qui, alors , fut obligé d'appeler à fon fecours ce même Charles , contre lequel il avoit voulu exciter ce terrible orage.
Charles voy oit venir le torrent & fongeoit ài'arrêter. Ilavoitaffembléla plus nombreufè
armée qui eût paru depuis long- temps. Elle Tome V, C
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etoit compofée, non-feulement des Troupes répandues dans les Provinces en - deçà du Rhin; mais encore de tous les peuples Germaniques, qui, dans cette occafion, fe réunirent pour l'intérêt commun. Tout plioit devant Abdérame; la Provence, la Bourgogne, la Saintonge, le Périgord, la Touraine, le Poitou étoient déjà la proie des Maures. Les Villes fituées fur les bords du Rhin & de la Saône fumoient de l'incendie des églifes, lorfqu'entre Tours & Poitiers , Charles rencontra cette armée formidable, qui furpaffoit la fienne pour le nombre, & ne lui cédoit en rien pour la yaleur.
La bataille qui fe donna entre ces deux Généraux, les plus célèbres de l'Europe, a été le texte que tous nos Romanciers ont enfuite commenté. Rien n'égale leurs defcriptions pompeufes de cette aclion décifive , dans laquelle Charles fut véritablement le Sauveur de la Monarchie. Atuy^z* 5i on en cr0jt jes Hiftoriens qui, fous
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Charlema^ne, recueillirent les monumens
de la gloire de fa Maifon, Abdérame perdit
dans cette bataille trois cents foixante &
quinze mille hommes, & il n'en coûta que
quinze mille à la France. J ai déjà prévenu
mes Lecleurs contre ces exagérations. Les
mêmes Auteurs, en effet, conviennent que
les Sarrafins trompèrent les François, &
trouvèrent le moyen de leur dérober leur
retraite, en abandonnant au pillage leur
camp & tous leurs équipages. Ce qu'il y a
de fur, c'eft que cette victoire & les fuccès
rapides dont elle fut fui vie, forcèrent les
Sarrafins de repaffer les Pyrénées ; Charles ,
que l'on trouve alors pour la première fois
nommé Martel, y acquit une gloire qui ne
contribua pas peu dans la fuite à porter (on
fils fur le trône.
Pour profiter de ce grand avantage, il
parcourt enfui te en maître le Royaume de
Bourgogne & toutes les frontières, dont les
Comtes , trop voifins ou des Sarrafins ou
des Lombards, pou voient, à l'exemple du
C ïf
3 6 6. Discours
duc d'Aquitaine , s'aider de leurs fecours pour fe rendre prefqu'indépendans. Quelques-uns furent deftitués & remplacés; Charles parloit au nom du Roi & difpofoit de fon fceau ; il avoit de plus ia force en main ; mais fidèle à fon plan , qui étoit de fubflituer {es enfans à ces Princes que les peuples oublioient de plus en plus, il eut foin de ne conférer ies offices & les dignités qu'à fes amis & à (es créatures, H vouioit la confervation de ia Monarchie , mais H travailloit alors très - efficacement à la ruine du Monarque.
Confiant dans ce projet , 8c pendant qu'il eft occupé à contenir les Frifons , il apprend ia mort de ce duc d'Aquitaine, dont il avoit arraché les Provinces à l'avidité àes Maures. H y vole avec une armée , affiége Bordeaux, le prend, foumet toute l'Aquitaine; & maître du Pays, il le rend, comme fa propre conquête , à Hunalde , fils d'Eudes, & exige de lui, non le ferment de fidélité que dévoient au Roi les Ma-
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gîftrats fuprêmes des Provinces, mais celui qui attachoit le nouveau Duc à fa propre perfonne & à fes deux fils Pépin & Carloman. C'était bien s'annoncer comme le maître de la Monarchie ; c'étoit , fous prétexte de conquête , dénaturer le titre qui foumettoit l'Aquitaine à la domination de nos Rois.
Thierry, abfolument hors d'état de ré- An, 73$, parer ou de venger cet affront , meurt après avoir traîné pendant dix-fept ans le nom de Roi. Alors Martel ofe eflàyer jufqu'où la Nation aura porté l'oubli du Sang royaL II ne prend point le titre de Monarque; mais fous celui de duc des François , il continue d'en faire toutes les fonctions, fignalant toutes les années de fon Gouvernement par quelque expédition mémorable, careflant , occupant, dominant les François, fatisfaifant leur vanité par la gloire du fuccès , & leur avidité parles richeffes qu'il diftribue, par les dignités dont il difpofe. La mort du Roi ne fufpendit pas feulement la campagne
Cm m •
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ouverte contre les Frifons. Martel acheva de les foumettre, tua de fa main leur Chef, & réunit leur pays à l'empire François, il paroît que cette Nation perdit alors le droit d'avoir, comme les Saxons, les Bavarois & les Bretons, des Magiflrats fuprêmes héréditaires, nés dans fon fein.
Telles furent les occupations de Martel , pendant les quatre années qu'il fur vécut au Roi. II ne quitta prefque jamais les armes. Des frontières de la Saxe , il voloit aux pieds des Alpes & des Pyrénées. Maître des troupes , dont les Chefs lui étoient vendus ; allié des Lombards, dont les fecours lui étoient utiles contre les Sarrafms , tantôt il réprîmoit les révoltes des Provinces, tantôt il repouflbit l'ennemi des frontières, employant tantôt l'argent du Fifc, & tantôt les domaines des Egli fes pour fe faire des créatures; mais ne paroifTant jamais dans une contrée, qu'en faifant marcher devant lui le bruit des victoires qu'il avoit remportées dans une autre. Ç'eft ainfi qu'après avoir
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fubjugué les Saxons qu'il fournit au même tribut dont Dagobert I.er les avoit déchargés , il vient reprendre Avignon fur les rébelles de Provence, & en impofer, par fa préfence, aux Sarrafins qu'il avoit battus près de Narbonne, avant que d'aller triompher en Saxe.
L'année 740 fut la feule où il put fe An. 740 repoferfur ks lauriers. Tout étoit fournis, depuis la Germanie jufqu'aux Pyrénées ; & Je duc de France ne s'occupa plus qu'à régler l'intérieur du Royaume, & à réparer les défordres que la guerre avoit occafionnés. Tel étoit le grand objet qu'il fe propofoit, iorfque la querelle des Empereurs & des Papes vint lui offrir une nouvelle carrière, & frayer à fa Maifon le chemin du Trône qu'il n'avoit jamais perdu de vue. Jufqu'ici nous n'avons vu dans Charles-Martel que l'un des plus grands Guerriers de l'Europe, découvrons maintenant tous les refforts de fa politique ; & pour mieux développer fon
plan , reprenons les chofes de plus haut.
C iv
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J'ai déjà parlé , dans mon troifième Difcours, des difputes auifi infenfées que dangereufes , qui divifoient la cour de Conflantinople. De vaines fpéculations y occupoient les Moines , les femmes , les Grands, l'Empereur lui-même : les Princes, s'ils étoient religieux , fe croyoient obligés de protéger toutes les opinions des Eccléiiaftiques auxquels ils avoient confiance : au lieu de s'en rapporter à l'Eglife fur les dogmes, ils fe faifoient gloire d'étudier eux-mêmes la Théologie; & cette curiofité ftérile, nourrie par des Sophifles , & flattée par des ambitieux, qui venoient ainfi à bout de s'emparer de l'efprit de l'Empereur, le portoit fou vent à favorifer de tout fon pouvoir des erreurs condamnées par l'Eglife,
Léonl'lfaurien, affis alors furie trône des Grecs , profcrivit le culte des images. Il fit plus, il voulut & brifer toutes les ftatues, & effacer tous les tableaux qui ornoient les Églifes, Cet ordre, digne d'un Thrace,
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fut exécuté à Conftantinopie , où cependant il occafionna de grands fouie vemens; mais il fut méprifé en Iîaiie, où ie Pape Gréo-oire II affembla des Conciles , écrivit à l'Empereur pour l'engager à rétracter fou Édit,& autorifa, par fes infiruclions, non la révolte contre une Puiiîànce légitime, mais la défobéiiïànce à une loi que les Chrétiens ne pouvoient fe difpenfer de rejeter. L'armée fe mutina à Ravenne & dans le pays de Venife : elle voulut proclamer un autre Empereur. Le Pape luimême s'y oppofa , & apprit aux peuples à concilier tous leurs devoirs.
Luitprand , roi âçs Lombards , plus ambitieux que le Pontife, fongeoit férieufement à profiter du mécontentement général pour enlever aux Empereurs les Etats qui leur reftoient encore en Italie; il commença par fe préfenter devant Ravenne avec une armée, & y fut reçu.
L'Empereur attribuoit au Pape, & les fouièvemens d'Italie , & les fuccès des
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Lombards. II tonnoit contre Grégoire , menaçoit de le punir comme un Sujet rebelle, & donnoit à l'Exarque les ordres les plus pofitifs de fe rendre maître de fa perfonne.
A ne confidérer que les intérêts temporels des Papes, il leur étoit bien plus avantageux de ne reconnoître pour Souverains que les Empereurs. Cette cour de Conftantinople , trop éloignée pour être fort à craindre, trop preffée en Italie par des puiflances rivales, pour y exercer une autorité abfolue fur fes propres Sujets, laiflbit le Pontife jouir , dans cette Capitale du Alonde Chrétien, de toute la confédération & de tout le crédit attachés à ce Miniftère de paix qu'il exerçoit comme Pafteur. Rome s'embarraiïbit peu des ordres qui venoient du Bofphore; fon Sénat y étoit à la tête du Gouvernement municipal. Le Peuple étoit prefque le maître, & TÉglife gouvernoit le Peuple. Les Lombards établis en Italie étoient pour la liberté du Sainte
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Siège une puifîance beaucoup plus redoutable. Ainfi dans ces temps de troubles, fi le devoir du Pape étoit de réfifter à l'Empereur qui attaquoit &~les dogmes & le culte de i'Eglife, (on intérêt n'étoit pas de fe mettre fous la protection dts Lombards & de les rendre trop puiflàns.
Luitprand de Ton côté, maître de Ravenne, avoit encore des vues fur Rome»
Il craignoit le Pape, & il vouloit le gagner. Ce fut pour cette rai fon qu e lorfque l'Exarque reçut des ordres de le faire arrêter , le roi des Lombards déclara hautement qu'il prendroit fa défenfe; déjà il fe préparait à effectuer fes promeffes, lorfqiiïl apprit qu'une flotte envoyée par l'Empereur , & qui devoit débarquer en Italie les troupes deftinées à s'emparer de Rome , avoit été battue & difperfée par la tempête. Grégoire II venoit de mourir; mais Grégoire III fon fucceffeur, prit les mêmes mefures que lui & fe conduifit par les mêmes principes.
II fentit que les fervices que Luit-
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prand vouloit rendre à l'églife Romaine étaient ambitieux & intérefîes. Il n'efpéroit point de fe réconcilier avec l'Empereur qui continuoit de perfécuter les Catholiques; il vouloit fe faire un Protecteur dont il n'eût rien à craindre , & il écrivit à Charles -Martel.
Il paroît , par fa lettre , que l'ennemi contre lequel il avoit le plus befoin de fecours, étoit le roi des Lombards. Ce Prince alors étoit hautement déclaré contre le Pape, qui avoit reçu dans Rome les ducs de Spolete & de Bénévent auxquels ilfaifoitla guerre. Charles ne crut pas dans ce moment devoir fe mêler des affaires d'Italie. Les Lombards étoient tes alliés naturels contre les Sarrafins ; il eût été contre (es intérêts de fe priver d'un fecours fi néceiïaire. Cependant il ne voulut pas que le Pape perdît fefpérance de celui qu'il avoit demandé. Son refus ne fut pas abfolu. Il fentoit bien que, dans l'état où étoit alors i'éalife de Rome , tôt ou tard elle auroit recours à lui; & dès-lors il prévoyoit
Tufage qu'il pourroit faire un jour de l'autorité du Saint-Siège. Teiie étoit alors la confédération qu'il avoit acquife par la làgeiïè de (es médiations & la continuité de fes bienfaits , que (es décifions étoient regardées comme des loix par les Princes & les Peuples qui n'en a voient que d'imparfaites. En différant de fecourir Rome, Charles eut foin de laifîer entrevoir au Pontife que nulle autre Puifîànce ne pouvoit le faire auffi efficacement que lui.
L'année fui vante, Grégoire III ne fe contenta pas d'une lettre, il envoya des Négociateurs ; il avoit (ans doute été fecrètement inftruit des motifs & de la politique de Charles. Pour cette fois il ne parla point des Lombards , mais beaucoup de l'Empereur, de fon injufte domination , de la perfécution qu'il exerçoit contre les Catholiques. Ici le Papecommenceàs'écarterun peu des devoirs de Pafteur , toujours conciiiables avec ceux de Sujet. Ses Miniftres, qui portoient avec eux les clefs du tombeau de S. Pierre &
me
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quelques anneaux des chaînes des Apôtres, offrent au Chef de la Nation françoife (a) la fuprême puiflance dans Rome avec le titre de ConfuI; & promettent, s'ill'accepte, que le peuple Romain fe fouftraira à la domination de l'Empereur Grec.
Flatté de ces proportions, Charles promit d'envoyer en Italie des Députés en état de traiter cette grande affaire; on avoit peutêtreintérêt d'en faire un my flère aux Grands; ce furent deux Moines qui en furent chargés. Grimon , abbé de Corbie, & Sigebert, moine de S. Denys, furent deftinés à faire le voyage de Rome ; mais la mort des trois Princes qui étoient intérefies à cette importante négociation la fufpendit. La même année 741, vit périr l'Empereur, le duc des François & le Pape.
Arrêtons-nous fur les derniers momens de Charles-Martel ; ils ont trop influé fur *
(a) La lettre du Pape donne à Martel le titre de Subregulus, que l'on peut traduire par Vice- Roi.
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le fort de la Monarchie pour nous être indifférent
II étoit déjà frappé de la maladie dont il mourut, lorfque de Chierfi-fur-Oife, où il faifoit faréfidence, ii convoque à Verberie une afTemblée des Grands, & ieur propofe de partager l'Etat entre fes enfans. Il y avoit encore des Princes de la Maifon royale, en fut-il fait mention dans ce plaid l Je fuis tenté de le croire, lorfque je vois le fils de Charles en placer un fur le Trône, & lorfque je fais réflexion que les François ne firent point un Roi ; mais fe contentèrent de nommer deux Maires du palais.
Si cela eft, je ne fuis plus furpris de voir la proposition de Charles acceptée fans la moindre difficulté. Depuis long-temps les Évêques & les Magiftrats étoient en pofîeffion de nommer les Maires, & ce choix étoit fur-tout regardé comme leur appartenant , lorfque le véritable Souverain , ou n'avoit point encore été proclamé , ou étoit par fon âge hors d'état de gouverner. Charles
ne demanda pour (es fils , que la Magiftrature fuprême. II connoiflbit leur caractère , les difpofitions des Grands, l'état de ia Famille royale, les circonftances des temps; il faifoit tout pour la famille, s'il lui afluroit le pouvoir, fous quelque titre que ce fût. Il avoit eu deux femmes : la première, nommée Crotrude, lui avoit donné Carioman & Pépin; Sonnéchilde, la féconde, nièce d'Qdilon, duc de Bavière, navoit eu qu'un fils nommé Gripon. Carloman eut l'Auftrafie & la France germanique ; la Neuflrie «Se la Bourgogne furent le partage de Pépin. Pourquoi le troifième n'eut-il aucune part aux dignités de fon père? On a cru que Sonnéchilde fa mère étoit entrée dans une confpiration contre Charles, & qu'en punition de ce crime, Gripon avoit été exclu de la fucceffion paternelle. On s'eft trompé. Ce n'étoit point une fuccefTion à partager. Le titre de Carloman & de Pépin étoit le choix des Chefs de la Nation; & nous allons voir que les François
ne
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ne regardèrent nullement la volonté de Charles , comme donnant un droit fuffifant à fes fils.
En effet, comme il y avoit des Grands qui n'a voient point affilié à cette aflemblée, & que fur-tout ceux de Bourgogne n'avoient pu s'y rendre , Charles crut devoir mettre fon fils Pépin à la tête d'une armée, & l'envoyer dans cette Province pour s'y faire reconnoître; il prévoyoit de la réfiftance, & fe croyoit obligé d'employer la force.
Pendant ce voyage, dans lequel Pépin
fut accompagné par le duc Cliiidebrand fou
oncle, Charles fongea à confoler Gripon
de ce qu'il avoit été oublié dans le partage.
Il lui fit donc, de fa propre autorité, une
elpèce d'apanage, compofé de quelques villes
qu'il démembra des territoires d'Auftrafie,
de Neuftrie & de Bourgogne; mais cet
arrangement, qui n'étoit point l'ouvrage
des Grands , fut regardé comme nul par
ceux-ci & parles deux Princes, après la mort
de Charles. Gripon avant voulu défendre. Tome V. D
me
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par les armes, les dernières volontés de ion père, fut afïiégé avec fa mère dans ia ville de Laon ; & obligés l'un & I autre de fe rendre à difcrétion, ils furent enfermés, ïe fils dans un château des Ardennes, nommé Neufchâtel , la mère dans le monaftère de Chelles.
La mort de Martel eût jeté le trouble dans toute la France , & précipité la Nation dans tous les défordres de l'anarchie , fi Ces deux fils, & Pépin fur-tout, n'euffent été eux-mêmes dignes d'achever l'ouvrage commencé par leur père , & capables , en attendant, d'étonner la licence des Magiftrats, & l'indocilité des Peuples. La politique des deux frères fut d'être invariablement unis, & de fe prêter fans cefle les fecours réciproques de leurs confeils & de leurs armées. An» 74 z, La première année de leur gouvernement fut employée toute entière à réprimer les troubles qui , à chaque changement de Maîtres , s'élevoient dans les Provinces frontières , dont les Ducs ne pouvoient
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s'accoutumer à la dépendance. Celui d'Aquitaine , cet Hunalde qu'ils regardoient comme tenant tout de leur père, fut le premier qui voulut brifèr les nœuds par lefquels Charles avoit cru le lier. Ce que l'on nomma fa révolte ne fut pas de longue durée. Les deux Maires marchèrent contre Jui, défirent , les unes après les autres , toutes les troupes qu'il leur oppofa; & reçurent de lui ce ferment déjà prêté à leur Maifon entre les mains de Charles.
Ce fut pendant cette expédition, que s'étant arrêtés dans une ville nommée le vieux-Poitiers, ils fixèrent tranquillement entr'eux les limites de leurs départemens refpeélifs. Un règlement qui, fous les Rois, eût été la caufe d'une guerre civile, fut entre les deux Maires l'ouvrage d'une journée. Après la réduction dei'Aquitaine, Carloman part pour l'Auflrafie, pafie le Rhin, s'avance jufque fur les bords du Danube , & fait jurer aux Allemands lobéiiîànce qu'ils
avoient promife à fon père.
52 6.me D i s c ou r s
Toutétoit tranquille au-dehors, & déjà les deux Ducs ne s'occupoient plus que du règlement de l'intérieur, lorfqu'ils crurent devoir mettre entre leur pouvoir & la licence des Peuples , ie feul rempart que ceux-ci fufTent accoutumés à refpecler. Depuis longtemps les Auflrafiens fe pafloient , non peutêtre du titre, mais delà perfonne du Roi; le Souverain étoit trop loin d'eux. Lors même que le trône étoit rempli , leur Maire étoit feul à la tête du plaid général; à peine s'étoient-ils aperçus de l'interrègne.
II avoit été plus fenfible aux Neuftriens, qui avoient toujours vu au milieu deux un defcendant de Clovis , recevoir les honneurs du fceptre. Dès que l'on fut en repos , dès que les délibérations des plaids furent fubftituées au mouvement & au tumulte des camps, Pépin n'ofa fe placer à la tête des Grands, s'il ne fe préfentoit à eux comme le repréfentant de leur légitime Maître.
II connoiflbit leurs difpofitions , & les avoit fins doute aperçues dans laflèmblée
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qui lui avoit conféré la dignité de Maire. On avoit élu des Maires parce qu'il n'étoit pas permis d'élire un Roi : mais ie droit de celui-ci fubfiftoit; & comme ce n'étoient pas les Grands qui lui conféroientle pouvoir, il fuffifoit de le montrer aux Peuples , & de ce moment tout le monde fe rangeoit autour de lui & lui juroit fidélité. Voilà le parti que prit Pépin : il alla chercher le jeune Childéric, fils de Thierry-de-Chelles. Ce Prince, que Charles-Martel avoit fait élever dans l'obfcurité, fut proclamé Roi; le Maire, avant tous, lui prêta ferment, & reçut, au nom de ce nouveau Monarque, ceux de toute la Magiftrature immédiate.
Cette proclamation ne changea rien dans i adminiftratïon. On mitle nom de Childéric en tête des chartes, & tout fe fit, comme auparavant , par l'ordre des Maires.
Quelques-uns ont cru que Carloman
s'étoit même paffé du nom du Roi. Oji en
rapporte comme une preuve , l'Ordonnance
qui fut le réfultat d'un plaid auquel on a
D iiî
me
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donné le nom de Concile, & qui fut tenu dans ie palais des Eftines.
Voici les termes dans lefquels le duc d'Aultrafie y annonce ks droits & fon autorité. « Au nom de N. S, J. C. Moi «Carloman, Duc & Prince des François, » l'année 742 , depuis l'Incarnation du » Seigneur , le n.e avant les Calendes *> de Mai, avec le confeil des Serviteurs de » Dieu & des Grands; j'ai affemblé les Ëvêques qui font dans mon État. »
Mais d'un côté il eft probable que Childéric n'étoit point encore fur le Trône quand cette Aflemblée fe tint (cj; d'un autre côté, toutMagiftrat, quoiquerevêtu d'une autorité dont le titre appartenoit au Roi, prononçoit en fon propre nom : un Duc appeloity^/i Etat le département dans lequel il exerçoit le pouvoir fuprême ; il y donnoit des ordres — 1 », 1 j , ■
(c) Elle eft du 19 Avril 742; & ce n'eft que dans la même année , ayant commencé à Pâques ( i .cr Avril ) , que no$ Hiftoriens placent îa proda* mation de Childéric*
sur l'Hist. de France. 5 5
pour ia convocation des piaids, & tout ce que Faflemblée arrêtait, il lordonnoit enfuite (d). Il ne réfulte donc nullement des acfles de ce plaid que le duc même d'Auftrafie , lorfque Childéric eût été placé fur le Trône (e) t fe foit regardé comme un Souverain abfolu & indépendant.
Une des ioix les plus remarquables qui furent faites dans ce plaid de 742 , fut celle qui concerne ia reftitution des biens eccléfiafliques , dont Charles-Martel avoit fait des récompenfes militaires. Pour différer cette reftitution entière, on allègue le prétexte
de la guerre d'Aquitaine qui duroit encore;
(d) C'efl par une fuite de cet ufage , que tout ce qui nous refte de l'ancienne Magiflrature prononce encore en fon nom ; les Baillis & Sénéchaux , ïe Prévôt de Paris, les Seigneurs haut-Jufticiers , mettent ieur nom aux Sentences des Tribunaux , quoiqu'autrefois ils n'aient exercé le pouvoir que comme fimples Officiers du Prince.
(e ) Thierry- de -Cheîîes, père de Childéric, avoît été reconnu Roi, auffi-bien en Auftrafie qu'en Neuftrie. Voyez la DifTertation de M. de Foncemagne, Mém> de l'Académie des B elles- Lettres , t. VI, p. 72. j,
D iv
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mais il eft ordonné que tous ies poiîefieurs des fonds enlèves aux Églifes & aux Monaftères feront tenus de reconnoître leur domaine direcl , ne fe regarderont plus que comme de fimples ufufruitiers, & payeront jufqu'à leur mort, une redevance annuelle pour chaque domaine. Cette rente ne doit durer que jufqu'à la mort du détenteur, dont les héritiers doivent alors reftituer à fEglife ks fonds dans toute leur intégrité. Il faut convenir cependant que Carloman réferve à la Souveraineté le droit, ou plutôt le pouvoir d'éluder cette promefle. II ne déclare l'autorité liée que dans le cas où les befoins de l'Etat auroient eux-mêmes ceffé; s'ils durent encore, nonfeulement il veut que l'on laiiïe fubfifter ces poiïefTions bénéficiaires , mais il s'attribue le droit d'en créer encore de nouvelles. Telle eft Porigine des plus anciennes redevances que les Eglifes aient perçues fur les fonds (f).
(f) Voyez dans les Difcours fuivans les di/pofitîon$ êts Capituïaires de Çompiegnç,
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Ç'étoient des rentes foncières, prix des aliénations forcées auxquelles on les obligea; & ces aliénations elles-mêmes furent le prix qui fervit aux Maires du palais , pour acheter les fer vices & la condefcendance de tous les Grands du royaume.
La mention que Ton fait ici de la guerre d'Aquitaine , prouve l'union des deux frères. L'Aquitaine n'étoit point étrangère à Carloman, & Pépin fe regarda comme l'ennemi des Bavarois, dès que ceux-ci eurent pris les armes contre les Auftrafiens.
Le pouvoir des Maires, s'il étoit foutenu dans l'intérieur du Royaume par tous les Grands dont ils avoient fait la fortune, commençoit à alarmer ces Princes qui aux extrémités de l'empire François, ne pouvoient partager les bienfaits, & le voyoient fur le point de partager la dépendance. Hunalde, duc d'Aquitaine, navoit point oublié qu'il étoit l'un des Princes de ce Sang que l'on aviliflbit tous les jours. Odilon,
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duc de Bavière, étdit irrité de ce que Gripon neveu de fa nièce, loin d'avoir aucune part aux dignités de fon père , avoit été au contraire perfécuté & enfermé. Il s'étoit lié avec Sonnéchiide veuve de Charles; & malgré la réfiftance des ducs François, ii avoit époufé une de leurs fœurs du fécond lit. Déjà une iigue puiflànte menace les deux Maires, & paroît d'autant plus formidable , que les Princes qui l'ont formée peuvent attaquer la France par quatre frontières. Hunal de, duc d'Aquitaine; Odilon, duc de Bavière; Théodebalde , duc des Allemands; & Théodoric, duc des Saxons, fe font encore fortifiés par le fecours des Efclavons. Tous croient avoir autant de droits à la fuprême puiiïance dans leur pays que Carloman dans le fien. Tous déclarent la guerre à la fois, & Odilon s'avance fur les bords de la rivière de Lech, entre la Souabe & la Bavière.
Les ducs des François ont connu (es vues, & ont marché pour le prévenir. Ils
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trompent fa vigilance, paffent la rivière, Je combat s'engage, Odilon eft battu; & les deux Princes confédérés qu'il avoit avec lui font bientôt obligés de reparler dans leurs Pays pour les défendre contre i'attaque des Vainqueurs. Déjà ceux - ci maîtres de la Bavière marchent pour punir les Saxons , & la ligue devient moins redoutable. Pépin lai fie à Carloman le foin de réprimer les nations Germaniques, rentre lui-même en France & va repouffer le duc d'Aquitaine qui ravageoit les Provinces fituées entre la Loire & Paris. Chartres avoit été brûlé , & tout fuyoit devant Hunalde; celui-ci, dès qu'il apprend le retour de Pépin qui s'avance à la tête d'une armée, repafle la Loire & va prendre ks quartiers. Les François ne croient pas devoir le pourfuivre, il leur fuffit cette année de l'avoir arrêté.
La guerre continua pendant les deux An. 744. fui vantes avec des fuccès qui répondirent aux talens & à l'aclivité des deux Maires. Saxons, Allemands, Bavarois, Aquitains,
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tout fut réduit; Pépin & Carlonian firent plus que les Rois n'a voient fait jufque-ià: ils afïurèrent la fouveraineté de la France fur des Provinces qui n'avoient jamais été qu'imparfaitement foumifes : car il faut avouer qu'une partie de l'empire de Charlemagne lui fut acquife par les conquêtes de fon père & de fon aïeul.
Ce fut immédiatement après ces fuccès; qu'au grand étonnement de l'Europe, l'un de ces deux Princes abdiqua le pouvoir. Carloman, égal à fon frère par le génie, la valeur & les taiens , crut que les embarras & les fonctions de fa dignité étoient incompatibles avec le foin de fon falut. II prend la réfolution de renoncer au monde & de fe confacrer à la retraite du cloître. II remet à Pépin le gouvernement de l'Auftrafie & part pour Rome avec un cortège digne de fa naifTance & de fon titre. Là , il reçoit du Pape, qu'il comble de préfens , la tonfure & l'habit eccléfiaftique. Fondateur d'un Monaftère à quelques lieues de Rome, il le
gouverna pendant quelque temps, & dans la fuite fe retira au mont Carlin pour y fuivre la règle de S. Benoît. Sa retraite ne laiflà qu'un champ plus vafte aux projets de Pépin , & fon féjour auprès de Rome contribua peut-être dans la fuite à leurs fuccès.
Un Prince plus coupable que Carloman venoit de lui donner le même exemple.
Hunalde , ce duc d'Aquitaine à qui je ne ferai pas un crime d'avoir déclaré ia guerre aux ufurpateurs du pouvoir de fa Maifon , mais à qui Ton ne pardonnera pas d'avoir été le fléau de fà Patrie par fon alliance avec les Sarrafins, avoit abandonné fa dignité ; afTafTm de fon propre frère, deftruéleur des églifes, il s'étoit enfermé dans un monaftère, & avoit déclaré hautement qu'il ne lui reftoit plus qu'à faire pénitence de fes forfaits.
Carloman, dit-on, avoit un fils nommé Drogon, dont vraifembkbiement Pépin fe chargea; car fi l'on peut reprocher à ce Piïncel'ambitieux &injufte projet d'enlever
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la couronne à fon légitime Souverain , on ne l'accufera pas du moins d aucun des crimes par lefqueis , dans d'autres contrées de l'Europe, tant d'illuftres brigands fe font frayé le chemin du trône. II connut le vrai moyen de s'élever au-deflus des autres hommes , l'art de leur faire du bien & de Jes défendre contre leur propre licence.
Il crut gagner tous les cœurs en rendant la liberté à Gripon, ce frère confanguin qu'il avoit ju(que-là tenu enfermé à Neufchâtel : mais ce Prince fe croyoit déplacé tant qu'il ne partageoit point la fuprême puifîince. Comblé des bienfaits de Pépin qui le logea dans fon Palais & lui donna plufieurs Comtés, il intrigue bientôt avec les mécontens & fe lie avec le duc des Saxons qui lui promet une retraite dans fon pays. Bientôt il s'échappe, & cet illuflre fugitif affemble des troupes , fe met à la tête d'une armée , fait des courfes dans la Turinge , & demande hautement l'exécution des dernières volontés de fon père.
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Pépin pafle le Rhin , & avec l'aide de ces Efclavons Vinides,qui autrefois avoient fait fi long-temps la guerre à Dagobert I , il ravage les terres des Saxons, rafe leurs forts & prend prifonnier leur Duc. Gripon ne cède point, il encourage ies mécontens, rallie les Saxons , & retranché fur les bords d'une rivière, paroît réfolu d'accepter la bataille; mais une trêve qu'il fait négocier fous main & qu'il obtient de fon frère, Je met en état de former & d exécuter un nouveau projet.
Odilon , duc de Bavière , venoit de mourir & ne laiflbit qu'un fils en bas âge, né de cette Princefïê françoife qu'il a voit époufée malgré Pépin & Carloman. Gripon, oncle du jeune Taffillon, marche en Bavière à la tête de (es Saxons & de plufieurs rébelles François ; une armée auxiliaire commandée par le duc des Allemands, féconde cette entreprife rapide.
La Duchefle & fon fils font arrêtés :
les Bavarois forcés de fe foumettre, pro-
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clament & reconnôiflènt le vainqueur.
Quel fut le prétexte de cette invafion ? Gripon fe donna- 1- il d'abord pour le protecteur de fon neveu? prétendit -il au contraire que le mariage d'Odilon étoit nul, & comme neveu de ce Prince afpiroit-il au Duché? On n'en fait rien, il eft même incertain s'il chercha des prétextes ; ce qu'if y a de far, c'eft que Pépin prit la défenfê de Taffiiion. Ici le parti le plus jufte étoit évidemment le plus prudent. La France avoit à efpérer plus de foumiffion du jeune Duc que de l'ambitieux Grîpon.
Déjà Pépin eft prêt d'entrer en Bavière
pour en chafTer l'ufurpateur. Celui-ci qui
joignit toujours l'intrigue à l'audace, avoit
envoyé à l'abbé du Mont-caflin & à Car-
loman un Négociateur chargé de leur
demander leurs bons offices auprès du
Pape ; on ignore û Zacharie écrivit à
Pépin pour l'engager à faire fa paix avec
Gripon, mais on a la lettre par laquelle il
exhorte tout le Clergé de France à employer
fon
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fon crédit pour moyenner un accommodement entre les deux frères.
II eft peu d'occafions où Pépin ait mieux prouvé que dans celle-ci , combien il avoit déjà les taiens de régner; il fentit que dans de pareilles circonflances , le crédit des Évêques , û leur médiation réuffiflbit , leur donneroit une prépondérance terrible dans l'adminiftration publique. Il ne manqua jamais de les confulter dans le plaid; mais il eût craint de les accoutumer à fe mêler en Corps des affaires de la guerre & de la paix; & réfolu de faire grâce à fon frère, il ne voulut point qu'on pût imaginer qu'elle eût été arrachée à fa clémence par les Minières de la religion. Il leur refufa donc tout, & n'eut pas plus d'égards pour les recommandations & les infiances de Carloman fon frère & de l'abbé du Montcarlin.
Gripon n'avoit pas affez compté fur le
fîiccès de (es négociations, pour négliger
de fe défendre. La guerre continua, on .Tome K E
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la fit de part & d'autre avec vigueur; mais la France demeura tranquille, & la Bavière fut le théâtre des hoflilités. IÀifurpateur ne put s'y foutenir, il fut enfin pris, dans une bataille, avec la plupart des mécontens qui s'étoient attachés à fon parti.
C'étoit ie moment le plus intéreflant pour la fortune de Pépin , & ce grand homme en fentit tout ie prix.
Maître d'un ennemi qui l'avoit tant de fois inquiété par fes révoltes, & qui lui eût en vain promis une fidélité que fon caractère ne lui permettoit pas de garder, îl lui pardonne; ce n'eft point affez, il veut le gagner par Ces bienfaits, il l'exhorte à ne plus fe livrer à des confeils violens, & lui donne le duché du Mans & le reffort fur douze Comtés qui en dépendoient (g); niais il étoit plus difficile de déformer Gripon que de l'accoutumer au rang de fujet. Peu de temps après, il fe fauve dans les Etats du duc d'Aquitaine & cherche
(g) On expliquera dans la fuite ces exprefïions,
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encore à les foule ver. Pépin ne s'embarrafîà An. 74^ pas de le pourfuivre. II ayoit fait grâce à la plupart des rebelles ; tout le monde étoit enchanté de la fagefie de fon gouvernement & de la bonté de Ion caractère; il fentit qu'il étoit temps de recueillir le fruit de fa politique & de fes victoires.
Nous avons vu la Religion catholique favorifer dans les Gaules les progrès du fondateur de la Monarchie. Les peuples avoient volé au-devant de Clovis, parce qu'il étoit le feul Monarque catholique. Nous allons voir encore l'Egiife porter fur le trône Pépin fon protecteur ; mais les temps étoient changés, les motifs n'étoient ni fi juftes ni fi purs. Je ne veux point encore déterminer le jugement de mes auguftes Lecteurs fur la nature des reflbrts, dont l'activité produifit cette grande révolution; faifons parler rapidement les faits fous leurs yeux , ils ouvriront un vafle champ aux réflexions. Bientôt dans les effets du premier mobile qui fut alors employé,
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nous n'aurons que trop (Toccafions d apei> ce voir le vice de fa direction.
On fe rappelle que quand Charles- Martel mourut, il étoit invité par le Pape Grégoire III d'accepter la fouveraineté de Rome &Ie titre de Conful. Les négociations avoient échoué par la mort des Princes ; mais les raifons qui avoient fait defirer la révolution étoient toujours les mêmes. Conftantin Copronyme , auffi zélé protecteur de l'héréfie des Iconoclaftes quex Léon rifaurien, étoit autant que lui odieux aux Romains & au pape Zacharie fucceffeur de Grégoire. Le Sénat & le Peuple fe gouvernant par leurs propres loix & depuis long -temps accoutumés à l'adminiftration paternelle de leurs Pontifes, ne demandoient qu'une occafion pour fe fouftraire à la domination des Grecs , & un Protecteur qui , aflëz puiiïànt pour les défendre contre leurs anciens Souverains, fût peu à portée de leur faire fentir lui-même le poids de (a fouveraineté.
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Pépin, héritier de la politique de Charles- Martel, avoit continué de témoigner au Saint-Siège le plus grand & le plus fidèle attachement. C'étoit même peut-être par Je confeil de fon frère que Carloman , dont la converfion fut fmcère , mais qui pouvoit très -facilement fonder des Monaflères en France, avoit choifi fa retraite au Montcaffin dont l'Abbé avoit le plus grand crédit fur l'efprit des Papes. Enfin Zacharie avoit les mêmes intérêts & les mêmes vues que fon prédéceffeur ; 8l fi le Maire du palais de France comptoit que le fuffrage & l'autorité du Pontife contribueroient à le faire Roi, le Pontife comptoit également que le fecours du nouveau Monarque le ren droit à peu -près indépendant. Il ne s'aginoit plus que de favoir qui des deux feroit la première propofition.
Les liaifons du Saint-Siège avec la Cour de France étoient devenues plus étroites & leurs relations plus fréquentes, depuis que Ton avoit entrepris de faire embraffer
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la Foi chrétienne à toutes les Nations germaniques que Charles - Martel & fes enfans avoient ou foumifes de nouveau, ou ramenées à la domination françoife,
Boniface , Evêque de Mayence , étoit chargé de ce grand ouvrage, & il avoit befoin fans celle & de ia protection & des fecours de Pépin avec qui il avoit ordre de fe concerter. Ce Prince de fon côté travailloit non-feulement à nourrir, mais à augmenter encore dans i'efprit Ats Peuples le reipeél, i attachement, ia confiance qu'ils avoient pour le Svxcefkm de Saint Pierre. Le Pape étoit confuité, & dans toutes les affaires ecclédaftiques, & même fur plufieurs objets apparîenans uniquement au Gouvernement civil. Pépin fentoit qu'il avoit befoin des Evêques de France , mais il craignoit rattachement de ia plupart d'entre eux pour le Sang de Cfovis. Il cherchoit à perfuader les uns, à acheter les autres, i en impofer au plus grand nombre par l'autorité du Chef vifible de l'églife, en
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qui il parut même aiors favorifer plufieurs prétentions qui jufque - là n'ofoient fê produire- Le Maire du palais, par exemple, refufoit l'attache de l'autorité royale à tous les règlemens de difcipline auxquels le Pape n'avoit point encore donné fon approbation; il procuroit aux décrets de Rome la plus prompte & la plus entière exécution : enfin depuis long-temps il cherchoit à étendre &.' à fortifier une Puifîance qui devoit bientôt lui rendre au centuple ce qu'il faifoit pour elle.
Lorfqu'il crut être fur du Pape, il engagea Boni face à lui propofer la queftion la plus étrangère à l'autorité fpirituelle du Saint- Siège , mais en même temps la plus importante qui ait jamais été foumile à fon examen : il eft vraifemblable que le Saint Evêque la fit de bonne foi. Il s'agifloit de (avoir fi , vu l'état de l'Europe & de ÏEglife , la Nation françoife gouvernée depuis plus d'un fiècle par une famille de grands-hommes p
pouvoit remettre entre leurs mains le fceptre-
Eiv
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que les defcendans de Clovis ri étoïent plus en état de porter ! Je diffère pour un autre moment l'examen de cette queftion; mais elle fut faite, & malheur aux Rois qui à force d'abufer ou de douter de leur pouvoir, laiffent enfin ie Peuple douter de leurs droits ou les niéconnoître !
Un Prêtre nommé Lulle fut chargé de la part de TÉvêque de Mayence de fonder là-deffus les difpofitions du Pape. Pépin fâvoit que û la queffion paroifîoit d'abord n'avoir été faite que par un Evêque aufîi recommandante que Boniface, la réponfe répandue en France par le Clergé lui-même deviendroit une infinuation pour les Magistrats fuprêmes , & une décilion pour le Peuple.
Déjà la confultation eft publique ; le Pape n'a rien écrit, mais il s'eft expliqué en des termes que les partilans du Maire expliquent & développent à leur gré. On répand par-tout , on accrédite la doctrine dont on a befoin. Le pouvoir vient de Dieu.
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C'eft lui que représente le Souverain; la Divinité qui donne la puiflance aux hommes ne peut-elle pas l'enlever à une famille pour la donner à une autre! Le fceptre d'Ifraëi ne fut-il pas ôté à Saiïl & donné à David! Ainfi la politique sème les erreurs nécefTairesà l'exécution de {es projets; ainfi lorfqu'on veut brifer les loix , on met à leur place les opinions & les préjugés que l'on fuggère à la multitude.
Lorfque l'on eut affermi dans tous les efprits, & le defir de la révolution, & l'idée de fa légitimité, Pépin feignit de fe laiffèr forcer lui-même à confulter le Saint-Siège; & après s'être affuré du vœu dçs Grands du royaume, il députe à Rome Bnrcard , Évêque de Wurfbourg , & Fuldrade , Abbé de Saint-Denys & maître de fa chapelle.
Le cas de confcience fut propofé au Pape
à peu-près dans ces termes : eu égard à la
filiation préfente de l'Europe , efl-il à propos
que dans l'empire François , qui feul ejl en état
de défendre la religion, la qualité de Roi f oit
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Jéparée de la puljfance royale ! Cette puiffance étant depuis cent ans dans la maifon de Pépin, doit -elle être réunie au nom du Roi dans un fujet aujji incapable que Chlldéric ! ou le nom de Roi doit -Il être réuni à la puljfance fur la tête d'un Prince tel que Pépin & fi capable d'en foutenlr la gloire en fervant également & l'État & l'Églife !
Le Pape étoit (ans doute décidé depuis iong- temps: il eut l'air d'examiner de nouveau la queftion, & fa réponfe fut que, vu l'état des chojcs , celui qui avolt ï autorité en main pouvoit y joindre le titre de Roi.
Alors Pépin convoque à SoifTons le plaid général des Grands, eccléfiaftiques & laïques. On met en délibération la queftion fur laquelle le Pape s'étoit déjà expliqué; On fait valoir le jugement du premier des Pafteurs , les befoins de i'Egiife & des Peuples, l'imbécillité & l'ignorance de celui qui pour lors portoit la couronne , les fervices rendus par Pépin & par (es ancêtres , fes victoires, ks talens, la figeiTe de (on
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gouvernement, l'injuftice & l'atrocité des adminiftrations paffées. Vous jugez bien qu'une affemblée qui délibéroit fur une pareille propofition , ou a voit déjà pris fon parti , ou étoit remplie de gens qui Ta voient pris & qui fe fentoient affez forts pour le foutenir les armes à la main. Sur ie champ Pépin efl proclamé Roi , & toute l'aflèmbiée efl prête à lui prêter ferment.
Ce n'étoit pas affez d'avoir le vœu du Clergé & de cette Magiftrature ; quelque puiflànte qu'elle fût, elle if étoit point la Nation. Les Membres du plaid repréfentoient le Roi auprès des Peuples , non les Peuples auprès du Roi; & ceux-ci étoient tellement accoutumés à ce titre de Monarque héréditaire^, à ce pouvoir d'une Maifon régnante depuis le premier R.oi chrétien , depuis le Fondateur de la Monarchie françoife , qu'il ne leur venoit pas feulement dans l'efprit qu'ils puifent ni rejeter l'héritier du trône, ni fe donner à eux-mêmes un Souverain. C'éîoit pour
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saflïirer des dépofitaires de la force que les Grands avoient été afîemblés à SoiiTons ; mais il falloit en impofer à la Nation , la f ; mettre, la perfuader ; il falloit gagner, 6c les Cités & la Magiftrature inférieure; il falloit détruire l'opinion générale qui avoit fait de la nécelfité de demeurer fidèle à fort Prince un dogme politique , facrépour toute la Nation.
C'étoit pour lui fubftituer une nouvelle doctrine plus favorable à (es vues , que Pépin faifoit depuis long-temps répandre parmi le Peuple le fyftème , qui fe produisit alors fous les prétextes les plus fpécieux, & fous le plus magnifique appareil.
On ne connoiflbit prefque plus alors d'autre érudition que celle des livres faints. On y puifoit fins doute les plus grandes & les plus précieufes vérités, mais on en abufoit. Rien de plus fublime dans ces livres que l'idée qui nous y eft donnée d'un Roi. C'eit. le repréfentant de Dieu même, il exerce fur la fociété le pouvoir du Bien-
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faiteur éternel, qui voulut que i'homme vécût avec fes femblabies; c'efl: donc de Dieu qu'il tient fon autorité.
Voilà des maximes générales très-vraies ; mais en tiroit-on toujours des conféquences également fur es? Ce pouvoir que les Rois tiennent de la Divinité, s'il étoit de la même nature , étoit-il conféré de la même manière que celui dont Saiil avoit été inverti , lorfque les Ifraè'Iites lafïes de cette merveilleufe théocratie , à laquelle ils avoient été fournis jufque-là, demandèrent un Roi au prophète Samuel?
Les Évêques qui étoient attachés à Pépin n'y virent aucune différence. II y en avoit fans doute qui ne demandoient que des moyens fpécieux pour défendre fa caufe. Ceux-là n'avoient feuilleté l'Ecriture que pour pouvoir féconder le parti qu'ils avoient déjà pris ; mais il falloit le juftifier dans l'efprit des autres, il falloit que le Peuple lui-même en vînt jufqu'à fe convaincre que le Souverain qu'on alloit lui
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montrer , recevroit de Dieu même la couronne de France, comme Saiil, David & Jéhu avoient autrefois reçu celle des Hébreux.
La Nation peu inftruite alors , ne faifoit pas réflexion que chez ce Peuple extraordinaire, tout étoit miracle, jufqua fon gouvernement politique & civil, & que les Juifs, deftinés à être, dans tous les temps, un figue qui avertît l'Univers, une preuve toujours fubfiftante qui lui atteftât la million de fou libérateur, appelés euxmême par une révélation furnaturelle, à être les dépositaires des promeffes de Dieu , avoient toujours reçu de lui immédiatement & par la même voie de la révélation, leurs dogmes, leurs loix, leur police, leurs Magiflrats & leurs Rois.
Dans ce Gouvernement théocratique , il falloit une marque fenfible qui rappelât au Prince, non-feulement qu'il n'étoit que le Miniftre de la Divinité, ce qui efl vrai de quiconque exerce l'autorité fouveraine,
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mais qu'après l'avoir élevé fur le Trône , elle pou voit encore l'en précipiter , s'il nétoit pas fidèle à ks Ordonnances., & s'il cefibit de reconnoître Dieu comme le véritable Souverain de (on Peuple. Là l'onction fainte étoit donc le titre de la million du Monarque; là l'idolâtrie étoit le crime de lèfe-majefté , elle méritoit la mort; là il n'y a voit aucune adminiftration qui ne fût liée à la religion ; là le Roi étoit inftitué par elle; là il n'étoit même Roi que parce que Dieu l'avoit avoué pour fon xepréfentant.
Ces idées qui fe lient aux preuves de cette religion auffi ancienne que le monde, dont J. C. fut toujours l'objet, le terme, le centre ; ce plan d'un gouvernement deftiné à la tranfmettre, à la conferver, à la prouver un jour aux Nations , n'avoient rien de commun avec les autres constitutions politiques & civiles. Par-tout la fin du Gouvernement étoit la même ; mais par-tout, excepté chez les Juifs, les Chefs
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des Nations n'étoient invertis du pouvoir, que comme les premiers pères de famille avoient eux-mêmes été revêtus de leur autorité, par Tordre naturel, par l'effet immédiat & certain de cette loi éternelle qui, ayant deftiné l'homme à être libre &. à vivre avec fes frères, avoit attaché au Gouvernement, & tous les avantages de la liberté, &. toutes les douceurs de la focieté.
Au moment de la révolution qui plaça Pépin fur le trône, ce Prince qui détruifoit les loix de la Nation , crut en impofer aux Peuples, en leur préfèntant les loix de Dieu même, & il alla les chercher dans FHifloire & dans les Codes lacrés de la Nation juive. L'application étoit fauffe. Ici en effet l'ordre de Dieu étoit violé , & Pépin qui demanda dans la fuite l'abfolution de fon attentat, le là voit mieux que perfonne; mais il ne vouloit que profiter de l'erreur qu'il avoit femée , & de l'enthoufiafme qu'il avoit excité*
Obfervons ce qu'il fit.
A peine
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A peine a-t-il réuni les vœux & les fuffrages des Grands & des Evêques , qu'ii leur fait propofer ia réfolution qu'il a prife de devenir l'oint du Seigneur, en recevant la confécration par les mains du Prélat le plus refpectable de laflèmblée. On fe tranfporte à l'églife ; & Pépin profterné aux pieds des autels , promettant fidélité à Dieu même, eft (acre Roi des François par 1 archevêque de Mayence , par ce même Bonitace qui le premier avoit négocié avec Rome fur les moyens de préparer ce grand événement.
Pépin fe relève ; & la couronne fur fa tête, ie fceptre à la main, il eft placé fur le Trône avec Bertrade fa femme. II eft proclamé Roi; il reçoit les fermens des Grands, des Magiftrats & du Clergé.
Le malheureux Childéric n'apprend
cette révolution que Iorfqu'on vient lui
fignifier que Dieu a donné un nouveau
Roi à la Nation. II fe laiiïé couper les
cheveux. Il eft enfuite conduit au monaîlère Tome V, F
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de Sitieu , diocèfe de Térouane ; c'eft aujourd'hui l'abbaye de Saint Bertin à Saint- Omer. Le Prince fon fils fut également rafé, & pafla (a vie dans le monaftère de Fontenelle, qui eft aujourd'hui Saint Vandrille en Normandie. Le père ne furvécut que trois ans à fa dégradation.
Ainfi finit la race royale de Clovis; ainfi ks (uccefleurs, après avoir long-temps mis leurs propres volontés à la place des loix de la juftice, finirent par fe laiflèr carotter fur le Trône, & en furent enfin précipités après une poflèffion de deux cents foixante ans. Terminons ici l'expofé des faits, & venons aux réflexions qui doivent être pour les Princes le fruit de THiftoire.
Comme fous le gouvernement des Maires du palais, rien ne changea dans les formes effentielles de îadminiftration , de la légiflation & de la juridiction, comme nous les allons retrouver toutes au commencement de la féconde race ; je n'ai point à indiquer
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d'autres effets de la révolution que ceux que j'ai déjà fait obferver. Le plaid devenu plus nombreux, parce que le Maire ne pouvoit rien fans lui; celui-ci gouvernant avec une autorité abfolue, mais gouvernant au nom du Roi. Voilà quel eft 1 état de la Monarchie, au moment où expire l'autorité des Mérovingiens. Bornons donc nos réflexions à ce feul changement , & joignons-y feulement celles que doivent faire naître \çs relations politiques de la France à cette époque.
Article premier.
Enchaînement if progrès des eau f es de la dégradation des Mérovingiens.
C'eft au règne de Thierry III que j'ai
fixé le commencement de la fouveraineté
dont les Maires fe mirent eh pofleffion.
J'ai ajouté que jufqu a lui , quoique la
puiffance des Rois eût toujours été en
décroiffant, peut-être eût -il été encore
F ij
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polfible de faire rentrer le Sang de Cfovis dans Tes droits fi un grand -homme l'eût entrepris; mais qu'à l'époque de 68^, & après cette mémorable bataille qui livra à Pépin la perfonne du Monarque, tout fut perdu pour la Maifon régnante. De ce moment Pépin maître de l'Auftrafie, gouverne toute la Monarchie comme fi elle eût été fon héritage.
De-là au facre du premier de nos Rois de la deuxième race, on compte foixante ans. Les Grands de Neuftrie firent dans cet intervalle quelques efforts pour attacher un contre-poids à l'énorme pouvoir dont cette ambitieufe famille jouiiToit en Au£ trafie. Je parlerai dans un moment des fautes par lefquelies Pépin lui-même les avoit réveillés; de-là Rainfroi nouveau Maire en Neuftrie; de-là cette guerre civile qui donna à Charles-Martel foccàfioïi de déployer tous fes talens, & qui le porta à la fnprême Puifîànce par les mêmes voies que fon grand -père l'avoit acquife. Mais que
sur l'Hist. de France. 85
l'on y prenne garde , le combat n'étoit plus, ne pouvoit pius être entre la Maifon royale & les Maires qui vouloient la dépouiller; il n'étoit qu'entre ceux-ci; & le Sang de Clovis n'en eût pas été moins dégradé quand Rainfroy eût été vainqueur. Pourquoi cela? c'eit, que la corïftitution étoit altérée, & qu'elle ne pouvoit être rétablie que par la îuppreffion de la Mairie. Or dans l'état des chofes , elle ne pouvoit difparoître que lorfque le Maire lui-même ferait devenu Roi.
Ce Chilpéric lia qui Rainfroi mit fa couronne fur la tête après la mort de Dagobert II, ne fut ni un imbécille, ni un enfant ; il parut à la tête des troupes , il fe montra au Peuple. Rainfroi lui-même avoit intérêt qu'il donnât quelques efpérances, & cependant ce maire de Neufïrie n'étoit pas affez fidèle à la Famille royale * pour renoncer au pouvoir attaché depuis fi long-temps à fa dignité; mais irréconciliable ennemi de Charles-Martel, il fe connoiffoit
II j
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aflez pour fentir qu'il n'étoit pas fait pour être fou rival. Déjà la famille de Pépin récnioit fur la moitié de la France & fur les cœurs des François. On prefTentoit {es vues, on en fupDortoit l'idée , on ne blâmoit plus les bienfaiteurs de la Monarchie d'en vouloir être les juftes Princes.
En prenant pour Roi l'enfant en bas âge que Dagobert avoit laifîe, Rainfroy donnoit une nouvelle force aux projets de Martel : il confirmoit les Peuples dans le defir de voir à leur tête un Souverain en état de gouverner; mais fi Chilpéric II, qu'il fubftitua à cet enfant eût pu fe maintenir fur le trône de Neuftrie, cet avantage qu'il eût dû au Maire n'eût rendu celui-ci que plus abfolu , & quelque Roi qui vînt s'affeoir fur le Trône , il n'étoit plus rien lorfque celui qui le repréfentoit dans l'uni verfalité de fes fonctions, & qui, à la tête des confeils, avoit de plus l'entière difpofition des troupes, étoit indépendant du Monarque dont il empruntoit le nom.
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Ce titre de Rois fainéans, dont la fidélité de l'Hiftoire a flétri ies derniers defcendans du fondateur de la Monarchie , annonce donc plutôt la nullité de ieur gouvernement que l'entière incapacité de leur perfonne, & peut-être que plufieurs d'entr'eux ont gémi de robfcurité & de l'inaction qui les humilioit.
Il efl donc vrai, & c'eft la première des grandes leçons que nous fournit cette partie de notre Hiftoîre, qu'un Prince peut avoir 8c le jugement fain, & des connoiffances, & d'excellentes difpofjtions pour adminiftrer, & cependant n'être qu'un Roi fainéant, lorfqu'il a une fois laifle oublier, méconnoître, altérer les loix qui doivent lui affurer la puiflànce fuprême; & il ne faut pas s'imaginer alors que ks fautes ne nuifent qu'à lui feul, & qu'il foit toujours libre à fa poftérité de les réparer. Charles- Martel, Maire du palais, fit tomber du Trône les defcendans de Clovis. Charles- Martel , fi fa nailîance l'y eût placé ,
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n'auroit peut-être pas pu s'y foutenir dans les circonstances qui concoururent à fon élévation.
Mais quoi ! ces hommes féroces qui avoient fu vaincre & conquérir , ces guerriers qui avoient commencé par afîervir leur Nation, & qui pendant plus d'un fiècle s'étoient cru les maîtres de difpofer de la vie, de l'état & des biens de tous ceux qui portoient les armes fous leurs ordres, a voient-ils donc laiffé aliéner leur puifîanceî ïfs en étoient fi jaloux ! comment avoient-ils pu la perdre!
Ils en avoient abufé, ce mot dit tout: & c'eil précifément parce qu'ils avoient voulu difpofer de la vie & des propriétés de leurs fujets, qu'ils ne purent dans la fuite difpofer de leur propre couronne.
Voudrois-je autoriler par cette réflexion la défeclion des Grands , leurs révoltes , leurs entreprifes & ces projets injufles qu'ils formèrent pour fe donner d'autres Maîtres ? On ne m'en foupçonnera point. Mais qui-
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conque commet le crime, doitaufTi prévoir les attentats : il doit penfer qu'il trouvera des gens auffi coupables, & qu'étant feul il les trouvera plus forts que lui.
Un Monarque ne fait jamais jufqu'où peuvent s'étendre les fuites funeires d'une première atteinte qu'il laiffe donner à l'effence de la Monarchie. La Nation fe foutient par elle-même, elle exiftoit avant le Prince; mais un Roi n'exifte que par la conflitution. Son unique appui eft dans la réunion des loix fondamentales, 8c celles-ci fe tiennent toutes. Une de ces loix afluroit au Roi la nomination & le choix de quiconque exerçoit en fon nom la fuprême puiflànce. Cette loi une fois détruite le fut pour toujours ; car l'abus prolongé par les minorités des Princes & réclamé par la Magiftrature , fut bientôt regardé lui-même comme une loi; & l'exécution de celle-ci étoït entre les mains des Grands auxquels le Roi ne pou voit l'enlever.
De ce moment vous voyez s'écrouler
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l'édifice politique , vous le voyez du moins fe miner infenfibiement; car cette première bafe renverfée , tout ce qui jufque-là a voit contribué au maintien de l'autorité du Prince dut fe tourner contr'elle. Que dis-je! le caraétère que les Ioix donnoient à la Magiftrature, acheva de ïa rendre indépendante, & le nom même de Souverain fervit à dégrader la fouveraineté. Confultez les Diplômes de cette époque, tous font fouvrage des Maires, tous portent le nom & le fceau du Roi. Qu'arriva-t-il de -là? II dut fe pafïer un temps trèsconfidérable , avant que l'on pût s'apercevoir de l'énorme pouvoir de ces Miniftres néceflaires du Souverain. C'était à celui-ci que Ion croyoit obéir : difons mieux, c'étoit aux Ioix, car elles avoient réglé la fuite graduelle des pouvoirs intermédiaires; mais celui auquel le dernier recours s'arrêtoit devenoitnéceflàirementle Souverain, quelque titre qu'il portât ; & ce qu'il y avoit de plus fu nèfle pour le Prince, tandis que les Maires
ufurpoient peu-à-peu l'autorité royale, le Gouvernement peu -à- peu devenoit plus jufte & l'adminiflration plus populaire.
Ici que de réflexions fe préfentent, elles fe preffent dans mon efprit. Je ne ferai que les indiquer, mes auguftes Leéteurs fauront mieux que perfonne les développer &. les étendre.
1 .° Hétas ! nous en voyons ici la preuve ; ce qui fait le bien général de la fociété,fait quelquefois la ruine du Souverain , lorfqu'il eft fait par un autre que par lui. Pour lui ôter fon autorité, il fuffit qu'un autre s'empare de ces pouvoirs naturels qui font la force du Gouvernement, & fe ferve feu!
de ces inftrumens de bienfaifance qu'un Roi doit fans cefie manier lui-même. Que deviendra- 1- il, lorfqu'on ne lui aura plus obligation de rien?
2° J'ai déjà dit que le coupable Clotaire fe crut obligé de fe prêter aux circonftances; c'eft-Ià le grand mot de ces Politiques qui font toujours foibles , parce que jamais ils
92 *ër Discours
ne font juftes; mais qu'eft-ce que fe prêter aux circonftances, linon fe détourner du chemin ou s'arrêter par crainte ou par ménagement l Cela peut être nécefîaire dans toutes les affaires avec les étrangers, vis-à-vis defquels le Prince n'eft lui-même que Membre de la fociété générale. Mais chez foi ! mais dans l'intérieur de fon royaume & au milieu d'une adminiftration qui a efTentielIement une règle; fe prêter aux circonftances , c'eft annoncer que l'on craint une réfiftance fondée; c'eft avouer des fautes paffées. O Rois! que rien ne vous écarte des loix de cette morale éternelle qui doit guider toutes vos aclions; loin d'être forcés de vous prêter aux circonftances, vous les dominerez , & vous ferez naître vous-même celles qui doivent féconder l'exercice raifonnable de votre autorité. Cfotaire 1 1 fe prêta aux circonftances ; mais qu'étoient- elles, linon les funeftes eftets de fon ambition & de (es crimes. Revenons au changement qui le fît alors.
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J'ai dit que la conftitution étoit altérée, & cela eft vrai ; chofe étrange cependant, le chef-d'œuvre de la politique des Maires fut d'en conferver le mécanifme dans fou entier. Cetoit un bâtiment dont on travailloit à détacher une pièce efTentielle à fa ftruclure, pour y en inférer une autre de la même forme, mais beaucoup plus forte; au moment de ce travail terrible, tout eft en l'air & tout peut crouler. Si donc à cette époque les Grands, en confervant le droit qu'ils avoient acquis de nommer le Maire du palais, & ce qui en eft une fuite , le pouvoir de lui prefcrire des conditions, fe fufîent perpétuellement oppofés à (on couronnement, le gouvernement de monarchique qu'il étoit, fût néceflairement devenu la plus orageu(e ariftocratie.
Ces Maires du palais n'avoient jamais formé le projet infenfé de tout détruire. Us confervèrent le Prince, ils firent refpecler fon nom 8c ils cachèrent (à personne;
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mais ils maintinrent avec le plus grand foin cette hiérarchie graduelle d'autorités intermédiaires mues par le reflbrt unique dont ils s'emparèrent. Ils veillèrent donc fur l'édifice qu'ils ne pou voient renverfer (ans fe perdre eux-mêmes; & après avoir rafTemblé fur leur tête & i'adminiftration fuprème dont ils avoient été chargés de très-bonne heure, & le pouvoir de juridiction qu'ils exercèrent quand ils eurent réuni à leur dignité les fonctions du Comte du palais , & le commandement des troupes fous les longues minorités , fûrs que dans aucun temps ils ne pourroient être defiitués par le Roi, dont le nom pouvoit au befoin leur fervir de rempart, ils fe trouvèrent en moins de cinquante ans, non fur fon Trône, mais à côté de lui & n'ayant qu'un pas à faire pour s'affeoir à fa place dès qu'il en tomberoit.
Que leur falloit-il en attendant? En împofer à la Nation par de brilians exploits militaires au -dehors, au -dedans la gou-
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verner avec modération & avec lagefle , & exercer à fa fatisfaclion ce dernier refîbrt de puiflànce fuprême, qui feul caractérife la fouveraineté dans toutes les Monarchies réglées. Telle fut conftamment la marche des Maires. Par -là rien ne changea de place dans le Gouvernement, à l'exception du Souverain & de fon Miniftre. Sous Charles-Martel les chofes même en étoient au point qu'il falloit , pour fàuver la constitution , facrifîer la Mai/on régnante. Si les Mérovingiens euiîènt confervé le titre de Rois, il n'y eût plus eu de Monarchie. La lutte entre Martel & les refies du Sang de Clovis n'en étoit plus une; mais quand le Prince eût encore été capable de réfiftance , ce combat nintéreflbit plus la Nation. Les Cités accoutumées à leur adminiftration municipale, avoient toujours les mêmes loix, les mêmes Maginrats, & le Simulacre de la royauté gouvernoit mieux que ne l'avoit jamais fait la perfonne du Roi.
96 6.mt Discours
A l'égard des Grands , leurs dignités étoient les mêmes , leur pouvoir plus réglé, mais plus allure ; leurs efpérances plus étendues & mieux fondées; plus de deflitutions arbitraires, chacun étoit jugé par Tes Pairs, Plus d'ordres inattendus, le plaid étoit confulté fur tout ; le Maire n'écartoit de laflemblée aucun de ceux dont l'ambition étoit d'y être appelés ; il careffoit , il fe piquoit de refpeéter les Évêques; mais il récompenfoit , par des grâces, les talens &. les fervices des Mao-iflrats ; & voulant lui-même perpétuer le pouvoir dans fa defcendance, il n'étoit pas fâché qu'ils fe fîattaflent eux-mêmes de tranfmettre à leurs enfans les charges dont ils étoient revêtus. On comparoit les douceurs de cette adminiftration avec les atrocités de ce Gouvernement barbare qui a voit précédé.
Nous verrons la Maifon de Pépin , lorfqu'elie fut une fois fur le Trône, rappeler elle-même les droits fuprêmes du
Monarque,
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Monarque* difpofer des dignités & braver fur -tout les prétentions des Grands à l'hérédité de leurs Offices; au temps dont nous parlons, elle cachoit (es vues & ne y ou loi t que gagner les efprits.
Voilà en peu de mots fhiftoire générale de Ja révolution qui ôta le fceptre aux Mérovingiens. Pelons en détail quelquesunes de (es circonflances*
Pépin, après avoir mis entre le Roi &
tous ies Grands de la Nation, une Magif-
trature unique & fuprême, veut de fou
vivant l'aiîurer à fa famille ; il partage
l'empire François entre (es fils. Combien
il avoit eu raifon de s afîurer du nom &.
du fçeau d'un Roi ! fans ce nom , il n'eût
point triomphé des obftacles qui vinrent
traverfer (es projets, dès qu'il eût eu la
hardiefîë de les annoncer dans toute leur
étendue. Les Grands jufque-là û dociles
pour tous (es ordres, fentent alors que ces
cnfàns de Pépin vont devenir leurs maîtres
& ceux du Royaume; & quelques-uns Tome V. G
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d'eux s'en indignent. De-là les complota 9 les intrigues qui affligent les dernières années de ce grand-homme. Il voit un de fes fils aflàffiné : ia mort de l'autre paroît plus naturelle, mais lui laifle d'horribles foupçons; c'eft alors que voulant tout risquer pour ne pas perdre le fruit de plus de trente ans de travaux, il fait nommer fon petit -fils en bas âge Maire du palais d'un Roi encore enfant.
Il falloit pour faire approuver par la Nation un choix û bizarre , toute la docilité à laquelle les Rois eux-mêmes l'avoient accoutumée ; & pour le faire adopter aux Grands , il fallut que le Maire leur préfentât l'attrait le plus grand qui put tenter leur ambition : d'un côté cette hérédité à laquelle ils afpiroient depuis fi long-temps , & dont on leur donnoitun exemple fi fmgulier& û frappant; d'un autre côté, tout le pouvoir dont ils fe flattèrent de jouir pendant la minorité 8c du Roi & du Maire. Les Grands fe dirent, ce choix nous eft avan-
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tageux , & dirent aux Cités & aux Peuples, le Roi le veut, & il faut vous (bu mettre.
Mais ce qui efl directement contraire aux loix de la Nature, neft jamais de longue durée. Pépin mourant ne peut (e diffimuler que fa fortune de fa poftérité efl de ce moment livrée au hafard des evènemens qu'il efl hors d'état de combiner ou de prévoir; il expire incertain du fuccès de trente ans de travaux, ayant furvécu à fes enfans pour qui il avoit tout fait , laifiànt une veuve qui a plus de courage que de prudence , & un petit-fils dont le fort va être abandonné aux mouvemens des factions.
Grande leçon pour les ambitieux! Cet enfant pour qui il avoit violé les loix & bravé les opinions; ce rejeton chéri à qui peut-être il deftinoit en fecret la couronne de France, bientôt rentre dans la foule & difparoît. Un nouveau Maire efl élu : celui qui doit conferver iautoriîé de Pépin & .«approprier le fruit de fes projets, efl un
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fils naturel dont il a négligé la fortuné $ dont rien même ne nous apprend qu'il eût prononcé le nom, & qui dut peut-être toute fon élévation aux fautes que commit Pleclrude, & à l'irrégularité des difpofitions de Pépin.
Il ne faut pas s'étonner quelles euflent fait des mécontens. Une femme fe trouvoit à la tête du gouvernement François, & n'avoit d'autre titre en fa faveur que la tutelle de fon petit-fils, revêtu au fortir du berceau d'un Office qui lui donnoit la fouveraine adminiftration de l'État & le commandement des armées. Pieclrude fe flatta de gouverner; elle s'y prit mal: au lieu de s'attacher le jeune Charles, fils de fon mari , de le rendre le défenfeur & l'appui de fon neveu, elle s en fait un ennemi en le perfécutant. Elle veut maitrifer les Grands fans lefquels elle ne peut rien. La révolte des Neuftriens l'oblige d'appeler à fon fecours les guerriers d'AuCtrafie; mais ceux-ci n'avoient point à
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leur tête le feui Chef qui pût leur rappeler le grand -homme fous lequel ils avoient triomphé tant de fois.
Vaincus & défefpérés de voir Rainfroy pofTeffeur de la perfonne du Monarque , iis fe hâtent de fe nommer à eux-mêmes un Magiflrat fuprême; ils élifent, ils reconnoiffent Charles pour leur Duc : ils en ont ie droit, il ne manque à celui-ci que l'inveftiture du Souverain, & ii (aura bien fe îa procurer.
Ici on doit obferver la différence que met Charies - Martel dans fa manière de faire la guerre , fuivant la diverfité des ennemis qu'il va combattre. Attaque-t-ii ies troupes des Frifons , des Saxons ? Se défend-il contre ces armées qui le vinrent chercher en Auftrafje? II eftle Générai des troupes du Royaume : il efl dépofitaire du pouvoir du Roi ; c'eft comme duc d'Auftrafie qu'il combat ; il n'a point encore les provifions du Monarque, mais le Monarque eft entre les mains d'un Maire injufte qui
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veut renverfer les loix & qui ne permet pas à fon maître de ratifier le choix légal qui a nommé le fils de Pépin à l'Office de fon père.
Telle efl la conduite de Charles jufqu a la bataille d'Amblef. Se trouve- 1- il au contraire obligé de combattre Chilpéric lui-même? II ne fe préfente qu'avec tout le refpecT: dû à un Souverain par un Sujet; il ne demande que juffice; il réclame un titre dent i'affemblée des Grands d'Aufïrahe l'a re velu. Le Roi veut-il affembler le plaid & juger entre lui & Rainfroy l Martel eil prêt de pofer les armes & de fe fourhettre. Ainfi k révolte même sappuyoit fur ces maximes autorifées depuis Ciotaire II & Dagobert; & c'étoit parce que la première Magiîlrature étoitaîorsàla difpofition des Grands, que celui qui avoit leur vœu , fe crovoit en droit d'employer la force pour maintenir un ufage que l'on regardoit comme une loi.
Cette bataille de Vincy décida la fupé-
rîorité des Auftrafiens ; mais malgré les grands talens de Charles, & après même des fuccès fi décidés, il lui failoit ou Chilpéric ou un autre Roi ; fans cela il lui eft impoffible de réunir tous les Grands. En yain pour leur prouver qu'il neft point un rébelle, il s'eftmisaux pieds du Monarque la veille de la bataille; Chilpéric ayant refufé de le reconnoître , qui fait s'il eût pu les conduire jufqu'à Paris? Ceux-là furtout qui ne s'étoient point trouvés au plaid qui l'avoit nommé duc d'Auftrafie, ne Ce croyoient tenus à rien, tant qu'il n'avoit point l'inveftiture de fon Office, que le Roi feul pouvoit donner; & ce fut principalement pour ceux-ci qu'il alla chercher Clotaire IV : tous ces Princes portoient le titre de Roi en naiilânt, il ne sagifToit que d'en montrer un comme le légitime héritier de la couronne, du moins comme ayant droit de partager. Les Auftrafiens prêtèrent ferment à ce Prince. Martel reçut tes
proviûons; & tout de fuite il alia chercher
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dans le cœur de la Neuflrie , non plus fon Souverain, mais l'ennemi de fon maître.
Chilpéric, vaincu de nouveau , fe réfugie dans les Etats du duc d'Aquitaine. Martel traite avec celui-ci, & bientôt maître delà perfonne même du monarque de Neuflrie, il fe fait recpnnoître pour fon Maire.
C'eft alors que tout efl fubjugué : Chilpéric 1 1 en Neuflrie , Clotaire I V en Auflrafie ne font plus que des noms; mais ces noms font encore facrés & nécefîàires: les deux Princes qui les portoient difparoiffent l'un après l'autre , & il faut encore placer fur le Trône Thierry-de-Chelles.
Alors cependant Charles ne diffimule plus ks vues ; fon but efl d'accoutumer h Nation à fe pafTer même du titre de Roi, & pour cela il commence par réduire fà perfonne à la plus entière inaction. Sous fon règne, le Maire travaille à fe rendre le centre unique de toutes les relations que les pouvoirs inférieurs avoient eues fufque-ià avec le Trône- Ce changement
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important , qui éioigna d'un degré tous ceux des Grands qui jufque-là avoient été Magiftrats immédiats, je ie développerai avec foin dans le Difcours fuivant; qu'il me fuffife d'obferver ici , que le grand art de Martel fut d'attacher à fa perfonne & à fa Maifon les Ducs & les Comtes auxquels il donna une nouvelle inveftiture. On a pu le remarquer à propos du nouveau ferment qu'il fit prêter au duc d'Aquitaine , & qui fut fans doute le modèle de ceux que prêtèrent les princes Germains qu'il fournit à la Monarchie françoife. Jufque-là le Roi n'avoit été oublié que parce qu'il étoit éclipfé par les qualités perfonnelles du Maire. Alors le Monarque fut regardé comme nul, parce que ce ne fut plus à lui que l'on promit fervice & obéiiTance.
A la mort de Thierry - de - Chelles , Charles veut eïlàyer quel fera l'effet de ces nouvelles relations qu'il avoit établies : par elles il s'étoit trouvé fous un Roi, relativement aux états Germaniques , à l'Aquitaine»
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& peut-être à piufieurs autres Magiftratures fuprêmes de Neuftrie, le feul Supérieur immédiat qui fût en droit de leur doHner des ordres ; il voulut tenter fi ces nouveaux liens iui fuffiroient , & s'il pourroit amener tous les autres Grands à ne fe regarder eux-mêmes que comme fes Officiers.
Quelque hardie que fût fentreprife , elle lui réuffit pendant près de quatre ans : auffi ne donna -t- il alors aux Grands ni le temps de réfléchir, ni les moyens de fe confédérer ; ils furent toujours occupés à vaincre fous fes ordres. Sans doute que dans cet intervalle il fuivit là méthode dans les inveftitures & les provifions qu'il accorda : peut-être auffi lorfqu'il mouroit quelque Magiftrat, avoit-il l'attention de iaifTer l'Office à fon fils , en lui faifant prêter ferment de fidélité. Les familles n'avoient pas de peine à y confentir, elles trouvoient cette tranfmiffion plus commode pour elles , que le rifque qu'elles euflent couru de fe voir enlever leur bénéfice par
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le Souverain qui eût pu alors être placé fur le Trône.
Cependant à peine Charles-Martel eft-if mort, que (es enfans, revêtus de fon vivant des deux premières Magiftratures de la Monarchie , Tentent que ce titre important ne peut fe paffer de la fanétion royale, & fe croient obligés de couronner le fils de Chilpéric IL
Pourquoi ne continuèrent - ils pas de gouverner comme leur père? Ils étoient unis ; ils connoiflbient le plan de Martel ; ils a voient hérité de fes projets. Leur conduite fut donc la preuve de cette loi û impérieufe & fi facrée , que Ton avoit pu perdre de vue pendant un petit nombre d'années , mais que Ton n'avoit jamais regardée comme abrogée; c'eft qu'en France le Roi feu! étoit propriétaire de la puiflànce publique; c'eft qu'il n'y avoit pas une Magiftratiire , quelqu'élevée qu'elle fût, qui ne fuppofât la miflion du Prince; c'eft qu'enfin le choix même des Grands qui faifoit le
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Maire, avoit befoin de la ratification du Souverain , donnoit le droit de demander tes provifions , mais n'étoit rien (ans elles. Depuis fa mort de Thierry-de-Chelles, Martel avoit gouverné en vertu du titre qu'il tenoit, & de ce Monarque & de fes prédéceiïeurs. H étoit arrivé pendant cet interrègne de quatre ans , ce que Ton avoit vu fous la minorité de Childebert I & de Qotaire IL Les anciennes provifions du Prince mort fuffifoient tant que ie Succeflèur n'étoit pas en état d'en donner de nouvelles; mais les deux nouveaux Maires, Pépin & Carioman , n'avoient pour eux que le vœu, les fuffrages, la promefle des Grands; rien de tout cela n'étoit irrévo* cable; & comme on ne recevoit que du Roi feul la puifîance de gouverner , il faliut un Roi aux deux Chefs de la Monarchie françoife. Voilà ce qui rendit néceflâire la proclamation & le couronnement de Childéric : & lorfqu'on voulut enfin dépouiller ceiui-ci de l'autorité, il fallut recourir à d$s
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moyens extraordinaires. La fidélité qu'on lui devoit étoit un devoir de confcience; il fallut faire taire fes murmures & appaifèr {es remords.
Que réfulte-t-H de toutes ces obfervations? des vérités précieufes que nous ne pouvons préfenter ici avec trop de précifion.
1 .° Sous cette longue fuite d'enfans qui portèrent le titre de Rois , il y eut des loix oubliées, & la puiflance Royale reçut plufieurs altérations ; mais le Gouvernement ne cefîi point d'être Monarchique. It fut toujours vrai que le Magiftrat fuprême. n'étoit point propriétaire, mais dépofitaire de i autorité.
2..° Ce qui fe pafîà même alors eft peutêtre l'argument le plus fort que Ion puifle oppofer aux fyftèmes Républicains , par iefquels on a voulu de nos jours éblouir la multitude. Obfervez en effet l'état où la France eft alors réduite. Un Maire ambitieux, mais grand-homme, a gagné tous les Grands; il difpofe de la perfonne du
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Roi, & il veut régner; tous ceux qui poisèdent des Offices ou des dignités ne les doivent qu'à lui , attendent tout de fes bienfaits; il a réglé la puifîànce; il a écarté l'arbitraire du commandement : il eft aimé. Si la France eft une République, le moment eft arrivé. Si le plaid Royal eft une diette de la Nation ; s'il eft compofé de (es Repréfentans; fi elle a droit de fe choifir fon Souverain, qu'a-t-on befoin de Rome 6c du Pape ? Pourquoi faire intervenir l'Églife! Le choix fera jufte s'il eft permis. Martel dont la politique a lai fie le Trône vacant, & qui dans cette vacance préfente fes deux fils à l'aftembïée des Grands , pourquoi ne dit-il pas à ceux-ci, faifons un Roi? Le pis- aller pour lui étoit que l'on en nommât un du Sang de Clovis, & jï le choix eût paru devoir tomber fur un autre que fur lui-même , ou fur un Prince de la Famille royale, il étoit aflez puiflant pour l'empêcher. Pourquoi fe contente-t-il de demander la Magiftrature fupreme pour
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Ces deux fils ? C'eft qu'il fentoît qu'il nétoit permis ni aux Grands , ni à la Nation de fe faire un Roi; ii eût fallu anéantir une loi effentieile, fondamentale, une loi qui n'étoit pas fous la main des hommes.
3.0 Et une preuve qu'on ne la regardoït pas, cette loi, comme étant fous la main des hommes; c'eft qu'enfin lorfquon veut la détruire, l'ambition elle-même a recours au pouvoir de ia Divinité. Pépin en marchant fur ia même ligne que fon père & fon aïeul, acheva l'ouvrage qu'ils avoient commencé; mais il y avoit trente ans que tes Maires du palais auroient pu s'affeoir fur le Trône fans cette impérieufe loi de» la fucceffion. Excitée par ies créatures de Pépin, & pleine d'admiration pour fes vertus, la Nation elle-même, loin de nier l'exiftence de cette loi, en demanda difpenfe. Je fuis bien éloigné de croire que le Pape ou même l'Eglife eût le droit de la donner; mais enfin on la demanda à Dieu , & on s'adrelîa pour l'obtenir à fon
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Vicaire. Nous nous indignons encore & avec bien de la juftice , contre les entreprises de la Cour de Rome, qui voulut dans la fuite délier les Sujets de leur ferment de fidélité; obfervons au moins que ces attentats atteftent les anciennes maximes de ia Monarchie, & l'infumTance du pouvoir de la Nation , pour fe fouftraire à l'autorité de (es Rois.
Pépin (ans doute intrigua long -temps pour parvenir à fon but; mais il lui fut plus facile d'obtenir la décifion de Rome que d'y préparer les efprits des Peuples* Rien de plus favorable à la révolution que les circonflances où il fe trouvoit; les Papes avoient befoin de la France pour les défendre contre les Lombards & contre l'empereur Grec. Grégoire III a voit offert à Charles-Martel la fouveraineté de Rome avec le titre de ConfuI; le Succeffeur de Grégoire avoit encore un intérêt plus preiïant d'accorder tout à Pépin. C'étoit
bien alors le cas de faire valoir en France
> le
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le droit d'élire, il ne vint pas feulement dans l'efprit des Grands ; s'ils enflent cru lavoir, tout le refîe étoit inutile, & la diipenfe eût été la plus abfurde & la plus honîeufe des folies : ce fut pourtant cette difpenfe qui détermina les efprits , & Pépin voulut que Ton crût que Dieu feul lui donnoit le fceptre, parce qu'il favoit bien que la Nation étoit bien éloignée de s'attribuer le pouvoir de l'ôter.
Malgré tant de précautions , malcrré la décifion du Pape & des Évéques, Pépin étonné de (on élévation , n'ofe encore donner une confiance entière à fon titre ; s'il le tient des Grands , rien n'eft plus foible : nous le verrons bientôt faire reitérer l'onction fainte par le Pape lui-même, fe profterner à (es pieds pour lui demander l'abfolution dune félonie qu'il ne peut ni ne veut réparer, & chercher à effrayer par les analhèmes les plus terribles ceux qui un jour pourroient imiter fon exemple.
C'eft donc en vain que l'on s'efforceroit
Tome K H
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de trouver dans l'hiltoire de ces Princes, plus dignes de pitié que de haine , aucunes traces du pouvoir que l'on a voulu depuis attribuer aux Peuples : ceux-ci n'avoient point alors de repréfentans. Que voit- on dans cette révolution î un enchaînement de caufes naturelles. On ne trouvera fous la première race de nos Rois , ni des pactes, m des capitulations entre les Rois & la Nation; mais avant Clovis exiftoit cette autorité qui a précédé toutes les aflbciations, Se qui a gravé fur tous les monumens de TU ni vers : tu ne feras pas injufle impunément. Une famille eft placée fur le Trône; elle a autour d'elle des loix; elle a dans les formes conftitutives de l'État auquel elle préfide , tout ce qui , en rendant utile ion pouvoir, peut lui en aflurer la durée: une foule d'inftrumens de bienfaifance font fous fa main; elle les brife elle-même; elle s'enorgueillit de la place qu'elle occupe, & dit, je dominerai par mes volontés, cap tout ejl à moi. . .
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Cette famille ne fait pas que pour agir elle a befoïn de tout ce qui l'environne , & que le droit qu'elle a de commander n'eft rien, dès qu'elle fera cefTer le devoir de l'obéifîànce. Bientôt elle commet cette horrible imprudence en ordonnant le crime. Alors qui eft-ce qui la fert & la féconde? Ce ne peut plus être que la crainte ou un fentiment plus vil encore. Grand Dieu!
que peut-elle devenir! elle n'a plus pour exécuteurs de (es volontés que des coupables qu'il faut craindre, & des complices qu'elle eft obligée d'acheter.
Si fes Minières lui relTemblent, il n'y a plus de fociéîé; c'eft le cahos de l'anarchie. Si au contraire il s'élève alors un grandhomme qui fe faififîe de tous ces pouvoirs que cette famille a négligés & méconnus; mais qui ne foit pas afTez défintérefTé pour en faire tout l'honneur à (on maître : fi tandis que celui-ci fe fait craindre par des actes de violence, l'autre fe fait aimer par des aéles de jufricc; fi les Peuples (à vent
Hij
1 1 6 é.me Discours
que l'un veut tout facrifîer à fes caprices, tout entraîner par ks pallions, & que l'autre veut tout régler par desioix, tout tempérer par des confeils; lequel des deux fera alors tout-puiffant fur Tefprit des Peuples? Qui eft-ce qui réunira tous leurs vœux? fixera toutes leurs efpérances? Ce ne fera point celui qui a le droit de commander, ce fera celui qui s'impofe le devoir de protéger ; & celui-ci ne fût-il que Miniftre, obligé de prendre à tout moment Tordre de fbn Prince, fera véritablement le maître de la Nation.
Que fera-ce, s'il eft Magiftrat fuprême? Que fera-ce, s'il eft en même temps ambitieux ? Magiftrat , il éclipfera aifëment le pouvoir du Prince dont il ne montrera que le nom , & dont Tordre même ne lui fera pas néceftaire pour faire le bien. Ambitieux , il cherchera à n'attacher qu'à lui la reconnoiflànce des Peuples , il leur fera defirer que la puifîànce fe perpétue dans fa Maifon , & il aura mille moyens pour
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y réuffir. On craindra de le perdre; & comme fa deftitution fera regardée comme un malheur public, on fe perfuadera fans peine qu'elle feroit une atteinte donnée aux loix. Qu'il ait raifon pendant cinquante ans & que pendant cinquante ans le Monarque ait toujours tort, le pouvoir de celui-ci ne tiendra plus à rien : car il faudra faire un raifonnement pour prouver qu'on lui doit foumiffion & obéiflànce; mais fans raifonner on obéira à l'homme que Ton regarde comme le bienfaiteur public. Le devoir fera démontré fans doute; mais ce n'eft point par des démonftrations que l'on perfuade la multitude. Elle avouera tous les principes; mais fon impétueufe affection fécondera tous les projets du chef en qui elle a confiance ; & fi celui qui a eu le talent d'échauffer les coeurs a encore celui de féduîre les efprits & d'enflammer les imaginations , les principes même fe décréditeront peu-à-peu ; bientôt on les convertira en
problèmes, & alors la plus incompétente
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décifion emportera la balance. Dans le huitième fiècle cette décifion fut celle de Rome; à une au\tre époque, au lieu d'employer le fimuîacre de la religion, peut-être aura-t-on recours au fimuîacre de l'autorité royale pour lui faire rendre contre ellemême un oracle meurtrier.
Voilà en peu de mots i'hifloire de notre première race depuis les petits -fils de Clovis. Ceux-ci étoient devenus des despotes. Des Maires infenfés I'avoient été comme eux; il en vint un qui ne le fut point & qui ne chercha qu'à régler la puiffmce : ce fera toujours le grand moyen de fe l'approprier. Cette race énervée par les pîaifirs n'oifroit plus que des enfans , & fans doute ceux même qui étoient chargés de leur éducation , travailloient à leur propre fortune en afToiblifTant encore ces âmes molies & tendres. Auffi n'eft-ce point à ces malheureux Princes que j'attribuerai la dégradation de leur Maifon ; ils expioient dans f ombre & dans faviiiifement les fautes
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de leurs féroces ancêtres. Joignons à ces
caufes fi puifîàntes, mais fi naturelles, le
vice d'une adminiflration prefque toute
militaire. Ainfi dans un corps mal conftitué,
les maladies font toujours terribles. C'était
fous les yeux des Rois; c'était avec leur
permiffion ; c'était même en alléguant ces
anciens ufages de la Germanie, que tout
homme libre qui avoit une famille, tout
riche propriétaire qui avoit des efclaves,
avoit le droit d'attaquer fon voifm qui l'avoit
infuité ; je dis le droit , je ne devrois dire
que le pouvoir, car cet ufage contraire aux
premières loix de la fociété naturelle , étoit
û peu un droit que le devoir de l'autorité
publique fut toujours de le réprimer. La
grande faute que firent nos premiers Rois
& leurs Miniflres, fut de biffer fubfifter
cet ufage s'ils purent le faire ceffer ; & s'ils
ne le purent pas, ce fut leur malheur. Ce
que je vois, c'en1 que loin d'y travailler,
la Magiftrature en fit elle-même un des
plus funeftes inftrumens de (on action. Les
H iv
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Magiilrats fe firent la guerre; & ce fut les armes à la main qu'ils fou tinrent leurs droits, qu'ils défendirent leur compétence, qu'ils crurent protéger leurs Jufticiables.
Si , ccvmme chez les Romains depuis Conftantin , la puiflance civile eût été défarmée, & abfolument diltinefte de l'empire militaire, jamais les progrès du Maire îi'euiTent été li rapides; il eût été obligé • d'opter : s'il eût eu le commandement général des armées , il n'eût point été le premier Magiftrat du plaid civil; & ces deux pouvoirs fe fervant de contre-poids, dans cette efpèce d'équilibre la plus petite force, en fuppofant que ce fût celle du Monarque, eût emporté la balance.
Quel fut au contraire l'effet naturel de la confufion des deux pouvoirs? L'ambition fut toujours fous les armes. Ce fut à la t^te de fes troupes que Grimoald, fils du prenver Pépin , foliieita la Mairie ; ce fi t par les mêmes moyens qu'Othon la lui difputa, & le choix du plaid ne fut
fixé qu'après la victoire qui coûta la vie au dernier. Ce fut donc le droit du plus fort qui décida des fuffrages; & le Maire, iorfqu'il tint fon Office de l'élection de toute cette Magiftrature guerrière, fe trouva néceiïairement , non-feulement le Chef de toute adminiflration politique & civile, il fut véritablement le Général d'une confédération redoutable.
Concluons que non-feulement les fautes & le mauvais gouvernement des princes Mérovingiens dégradèrent peu-à-peu leur Maifon; mais qu'ils s'étoient prodigieufement trompés, quand ils avoient fait du pouvoir militaire le principal appui de leur autorité; lorfqu'ils avoient commandé aux Ducs ck aux Comtes de prendre les armes contre leurs propres Sujets; lorfqu'un Monarque infenfé faifoit mettre tout à feu & à fang, en Auvergne, pour punir cette Province de s'être laifiée tromper par fon frère; lorfque pour fe venger d'un coupable, un autre Prince envoyoit contre lui un Duc
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à la tête d'un détachement : ils n'enviiâgeoient tous que la reffource du moment; ils ne s'apercevoient pas qu'en ne faifant juftice que par les armes, on accoutume les Peuples à ne la demander que les armes à la main. O Rois! quand vous verrez à vos côtés des inftrumens de deipotifme, gardez-vous de céder à la tentation de vous en fervir. Voyez autour de vous une foule de Courtifans ; voyez à \os pieds des Peuples qui fauront s'en fervir à leur tour & les tourner contre vous-même.
Les rois Mérovingiens avoient regardé les Peuples comme leur proie; les Maires en vinrent jufqu'à regarder leur Souverain comme leur propre conquête, & les vaftes provinces de la France comme le prix de leur valeur.
Et qui fait jufqu'où, devenus ainfi les maîtres de la Maifon royale, ils euffentpu porter l'abus de ce pouvoir de fait qu'ils avoient fur le palais & fur la perfonne du Prince! Au-dehors ils faifoient juftice, ils
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aflèmbloient les Grands, ils demandoient confeil, ils avoient l'air de refpecler la Religion : ne leur prêtons point des crimes dont l'Hinoire ne les a point accufes. Ne foupçonnons point ies Auteurs qui ont écrit fous leur gouvernement ou fous celui des Rois de leur race, d'avoir exagère, & les vertus de leurs maîtres , & les vices des Princes que ceux - ci détrônèrent : Mais lorfque nous voyons pafTer rapidement fous nos yeux ces auguftes Enfans tous appelés aux plus hautes deftinées , tantôt fortant du cloître pour être couronnés, tantôt y rentrant pour être dépofés; & tous mourans dans l'obfcurité à la fleur de leur âge, frémirions au moins du danger qu'ils couroient au milieu des intrigues des Grands & des combats de ces factions terribles que le nom du Prince ne faifoit plus que rallier ; & voilà pourtant ce que les crimes des Souverains préparent à leurs defcendans.
Si la Religion , û les faintes loix de l'humanité veillèrent fur la vie de ces
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Princes, fi, comme j'en fuis perfuadé, elles empêchèrent l'ambition de fe porter à des excès qu'elle eût pu dérober aux regards des Peuples , voilà , nen doutons point, les plus puiflantes fauvegardes dont les Rois aient intérêt d'envelopper leur poftérité. Clovis avoit fait mourir tous fes parens; les enfans de Clodomir avoientété maflacrés par leurs oncles, & leur forfait horrible avoit été public. Les deux Pépins reipeélèrent dans l'ombre les foibles relies de la Maifon royale qui feuls arrêtoient leurs projets. O Rois ! que deviendront vos Peuples, fi n'ayant fur la terre aucun Tribunal qui pui(fe vous juger, vous ne vous dites pas fans cefîe que vous avez au Ciel un Juge févère? Mais vous-même que deviendrez- vous , fi jamais un Miriiftrë intrépide , devenu tout puiflànt par votre foibleife, fe met au -de(fus de vos loix & ne craint point celles de Dieu mêmeï
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Article IL
Des caufes de l'élévation de la À4aifo?i de Pépin, prijes dans le caradère de fes Princes.
Réflexions fur le plan de leur politique intérieure.
Après avoir oppofé aux vices, aux imprudences, au defpotifme de nos premiers Rois, la direction (âge &. bienfaifante que la maifon de Pépin donna au pouvoir dont elle s'empara; examinons un peu plus en détail la politique des Princes dont elle nous préfente la fuite : car après les fautes qui préparèrent la révolution, ce qui mérite le plus de fixer l'attention de mes Lecteurs, ce font les talens & les vertus de ceux qui n'en profitèrent qu'après l'avoir fait defirer. En effet , s'il fut à cette époque de grands-hommes dans l'Europe, ce furent ceux qui fucceffivement pofîedèrent en France le premier Office de la couronne.
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Tous , depuis le vieux Pépin , nommé communément Pépin de Landen, jufqua Charlemagne dont il fut ie quadrifaïeul , Soutinrent leurs dignités par les aétions les plus éclatantes; il n'y en eut aucun qui ne fit un pas vers l'autorité iuprême.
Ce fut ce premier Pépin , Maire du palais d'Auftrade fous Dagobert, qui jeta les fondemens de la haute fortune de fa famiiie; il n'eut point l'ambition de fes defcendans , mais il eut toutes leurs vertus & les confiera au bonheur des Peuples, Egalement cher à la Nation & au Souverain, il borna (es foins à réunir deux avantages dont la France jouit fous fon gouvernement, & qu'un grand Miniftre ne féparera jamais : Je calme dans l'intérieur , la confidération au- dehors. On ne le vit point à la tête des Troupes. Les deux guerres que fit Dagobert furent portées loin des frontières , & la préfence du Maire étoit néceflaire dans le P>oyaume , où il s'agifïoit de maintenir l'autorité par la bienfailànce. Il y rendit ,
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& il fut après fa mort pleuré par les Peuples, & mis par les Évêques au nombre des Saints.
Grimoald, fils de Pépin, eut plus d'au-
dace que lui, & il fut plutôt le maître du
Roi que celui de la Nation. Pourquoi ï
C'eft qu'il ne fut pas jufte comme fon père,
La hardi efle fait dominer les Rois , mais il
n'y a que la bonté qui enchaîne les Peuples.
Politique profond, malgré la violence de
(on caractère, il eut cependant un plan
fuivi dont il ne s'écarta jamais; ce fut
daffoiblir l'autorité du Souverain en au g-
mentant celle des Magiflrats dont il étoit
dès-lors le Chef; & en rendant, autant
qu'il le put, leurs Offices héréditaires. On
le rappelle la guerre qu'il fit à Radulfe, duc
de Tufingé, qui avoit mis dans les intérêts
une partie des Grands d'Auitrafie. Grimoald
commence par effrayer fon maître, en lui
apprenant les complots formés contre lui ;
le Prince qui n'en: pas en état de les punir,
croit retenir, par un nouveau ferment prêté
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avant là bataille, ceux que la vue de leur devoir n'a point indignés contre les proportions d'un traître : la (édition augmente. Le Prince intimidé croit devoir fon falut au zèle du Maire qui le fait retirer, & met des gardes autour de fa tente. Il cède enfin à fes confeils intéreffés, & loufcrit, par fon avis, le traité qui allure au duc de Thu^ ringe l'hérédité de fon titre.
Le fils de Grimoaîd ne lui fuccéda point d'abord; pîufieurs Maires du palais parurent fuccefTivementeiiNeuftrie, il les voit paifer devant les yeux ck profite de leurs fautes. Tandis qu'Ébroin, grand-homme d'ailleurs, mais trop impétueux pour être prudent, ménage peu l'affection des Grands, Pépind'Hériftal , dont les Aufîrafiens n'ont point oublié l'aïeul, écoute & favorife les murmures. Sa maifon devient iafile de tous ceux que l'on opprime; & bientôt, nommé même duc d'Auftrafie, il fe fait impofer par les Grands le devoir de les gouverner
immédiatement, fous l'autorité d'un Prince
devenu
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devenu odieux par les vexations de fon Miniftre, Défait d'abord par Ébroin , il ie maintient en poiïeffion du pouvoir fuprême en Auftrafie, & s'applique uniquement à faire envier aux Neuftriens le bonheur dont on jouiflbit dans les Provinces foumifes à fon autorité.
Croira-t-on qu'Ébroin qui a voit marqué tant de prudence & de courage pour s'emparer du pouvoir fuprême, n'ait pas connu combien il lui étoit important de profiter de ks premiers fuccès & d ecrafer fon rival? Il l'eût fait s'il l'eût pu; mais ce Miniftre qui avoit pour lui, & le titre d'une dignité ancienne & connue, & le nom du Roi, & toutes fes troupes , & une première vicloire, avoit contre lui le fouvenir de fes violences. Environné de mécontens , & fe fiant peu aux Chefs qui paroifîbient le fervir, il n'ofa jamais pourfuivre Pépin dans des Provinces qui le chérifîoient; & celui-ci dut fa défenfe à (es vertus, à ion
humanité, à fa modération.
Tome K I
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Après la mort cTEbroin, les Maires qui lui fuccèdent font la guerre aux Auftrafiens; Pépin ne leur en devient que plus cher & plus néceffaire : il fe contente d'abord de la défenfe de ks Provinces qu'il ne iaifîà jamais entamer.
Son projet eft, on n'en peut douter, de fe rendre maître de tout le Royaume. Avec quelle prudence cependant il fait diffimuler fes vues! avec quelle patience il attend l'inftant décilif de couvrir fon ambition de tous ies dehors du zèle !
Le nombre des mécontens augmente en Neuftrie , la foibleffe & l'injuftice du Gouvernement y ont multiplié les intrigues : les Grands y font dépouillés , & f Auftrafie continue d'être leur afyle. Bientôt dans cette partie de la France qui vit heureufe fous les loix de Pépin , il fe forme une confédération contre la tyrannie des Minières de Thierry. Le Duc fuit de l'œil cette ligue & n'attend plus que le moment où elle le forcera de fe mettre à fà
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tête. Les Confédérés s'affemblent, le plaid d'Auftrafie les écoute, charge fon Chef de prendre les armes ; il le refufe d'abord : il ne veut qu'obtenir juftice par des requêtes , il envoie demander grâce pour les mécontens; mais il connoitle Miniftre auquel il a affaire, & eft fur de fa réponfe.
Ne répétons point ce que j'ai dit ailleurs: obfervons feulement qu'après avoir vaincu Thierry, il pou voit l'écrafer; mais qu'il étoit trop habile pour fe mettre dans la néceffité de lui donner un Succefîeur. II lui eft impoïTibie de s'affeoir fur le Trône, il doit donc y iaiffer un Roi foible dont il fera le maître.
Veut -il alors intimider les François?
Veut-il les retenir par la crainte des fupplices? Cette méthode a trop mal réuni aux Princes dont il exerce le pouvoir & dont il convoite la place. II fait taire tous les reffentimens particuliers; il pardonne aux vaincus; il récompenfe les vainqueurs, & la juftice achève la conquête d'une Nation
iij
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qui femble voler au-devant d'un joug plus léger.
Le refte de fa vie nous préfente Fadminiflration d'un grand Roi; il a tout fournis par les armes, mais tout ce qu'il craint eft de laiffer penfer que c'efl: la force qui gouverne. Terrible effet de cette Providence qui punit les fautes des Princes fur leur poftérité ! On fait juflice à tout ie monde hors à celui que Dieu a chargé du loin de la rendre ; 8c tout eft iibre en France excepté le Monarque. Les magiftrats de la Nation s'affemblent tous les ans; tout eft fournis à leur examen; ils délibèrent librement & éclairent ie pouvoir par leurs confeils. Qu'importe aux Peuples des Cités flir quelle tête il réfide, pourvu qu'ils ne le connoiflènt que par le bien qu'ils en reçoivent! Le Maire préfide le plaid; il ordonne, & c'eit au nom du Roi que (e publient tous les aéles d'autorité. De-là des règlemens généraux fubftitués aux ordres particuliers; de-la des loix fages pour affairer
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la Police générale; de -là enfin la liberté qu'ont les Évêques de s'afTembler & d'inf. truire les Peuples par des Canons qui leur indiquent leurs devoirs. En peu de temps tout change de face; les Peuples refpirent; & fi la perfonne du Roi paroît avilie, l'autorité -du moins efl ferme & refpeclée. Tel étoi't l'état du Royaume au-dedans, & cefl ainfi que Pépin prépara cette grande & belle adminiftration qui fit tant d'honneur à Charlemagne.
Portons maintenant nos vues fur les frontières , & nous y verrons fous la minorité de trois enfans qui fe fuccèdent, les armes Françoifes toujours couronnées par la victoire. Aucune guerre entreprife par Pépin ne fut malheureufe, & il n'y en eut qu'une d'injufle , celle qui eut pour objet de s'afTujettir la perfonne du Monarque; encore celle-ci fut-elle accompagnée de tout ce qui pouvoit, finon la juftifier , du moins la faire excufer aux yeux des Peuples, qui l'envifagèrent comme
mi
1 34 6"e Discours
Tunique <Sc dernière refïburce de la liberté. C'eft alors que la France redevient ce qu'elle avoit été fous les enfans de Clovis, une Puiïîance dont les Etats voifins recherchèrent l'alliance & craignirent le rerTentiment. Les empereurs de Conftantinople, les rois des Lombards, les Sarrafins même voulurent être les alliés de Pépin.
Son fils Charles-Martel fut moins jufte, moins modéré, peut-être fut-il un génie encore plus extraordinaire. II y avoit loin de la prifon , où il fut enfermé par Plectrude, au rang qu'il occupa quelques années après : il avoit pour lui fes taiens & fon génies mais il étoit captif : il étoit le fils de Pépin; mais on pou voit lui oppofer le vice de fa naiffance & le filence de fou père. Qui eft-ce qui lui rendit les plus important fervices ! Ce fut fon ennemie ; ce fut la ftère Piectrude, par fes fautes & fa mauvaife adminiftration.
Il falloit que l'autorité du Prince fût bien avilie; il falloit que la mémoire de
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Pépin fût bien refpeclée pour que fâ veuve ofât prendre fur elle le gouvernement de l'État. Pour faire oublier qu'elle régnoit, elle eût dû faire régner avec elle la juftice & la bonté.
Rainfroy eft mis à la place de fon fils; mais celui-ci, au lieu de regagner les Auftrafiens accoutumés depuis peu à fe donner des Maîtres, fufcite contr'eux les Peuples même dont Pépin a voit réprimé la révolte. C'eft à l'inftigation du Maire de Neuflrie que ies Saxons & les Frifons fe jettent fur des Provinces qu'il eût été eflentiel de ménager,, puifqu'on n'étoit pas en état de ies réduire.
C'eft alors que Charles fe montre. Son premier chef-d'œuvre efl de choifir l'inftant où Faffemblée a le plus grand befoin d'un Général d'armée. II s'agit de fàuver la Patrie; qui n'eût alors oublié fa naifîance ?
Mais dans quel temps, dans quelles
eirconftances fe charge -t- il du poids des
affaires l Les Auftraliens ont été battus par
I iv
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Rainfroy; ieur pays ravagé n'offre plus de reflburces, & eft de tous côtés environné d'ennemis. Les Frifons & les Saxons font d'autant plus redoutables, qu'en attaquant îa France ils comptent recouvrer & affurer pour jamais leur liberté. La mort de Dagobert II & la néceffité de faire reconnoître fon Succeffeur, fufpendent pendant quelques mois les efforts de Rainfroy. Charles met ce temps à profit avec une activité incroyable ; & s'il ne peut empêcher la jonction des Frifons à l'armée de Chiipéric» il ieur en impofe du moins, & prépare tout ce qui pouvoit rendre leurs efforts inutiles.
Alors perpétuellement en mouvement dans le cœur de (es États, n'étant point affez fort pour chaffer l'ennemi , il travaille à le laffer; il divife fes propres forces; il ne perd point de vue celles qu'on lui oppofe; ilfouffre les ravages qu'il ne peut empêcher, & fans fe décourager, il attend avec impatience l'occafion qu'il trouve enfin auprès d'Amblef.
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Toujours demandant juftice & toujours victorieux, triomphant de fon Prince, ne s'annonçant que comme fon fujet, & ne réclamant que l'exécution des loix qui lui aiTurent la Magiftrature ; il oppofe la modération la plus froide aux emportemens de Rainfroy. ÏI fait que bientôt celui-ci va lui-même travailler à légitimer aux yeux des Peuples les entreprîtes des Auftrafiens : & en effet, dès que Chiipéric vaincu prend l'imprudent parti de traiter avec le duc d'Aquitaine & de favorifer fon ambition au préjudice des loix de la Monarchie , toute la France fit pour Charles des vœux d'autant plus fincères, que lui-même put alors fe donner comme le vengeur de la conftitution : alors ce n'eft plus à Chiipéric, c'eft à Eudes qu'il fait la guerre; il fomme ceîui-ci de fe fou mettre à la couronne & de rendre aux François le Roi qu'il leur a enlevé. Bientôt maître de fa perfonne , il lui prodigue tous les honneurs dûs au Trône; il pacifie la France; il fe vante
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d'avoir délivré l'un de fes Rais, & n'eft plus que fon Maire du palais.
Alors tous fes vœux ne font plus que pour la gloire de l'Etat ; il en veut réunir toutes les parties , & c'en1 à toute la France qu'il donne un feu! & même Souverain , lorfqu'après la mort de Ciiilpéric II & de Clotaire IV il place fur le Trône Thierryde-ChelIes.
Je dis à toute la France; nous avons en effet deux Chartes anciennes (k) qui prouvent que ce Prince étoit reconnu nonfeulement pour roi de Neuftrie & de Bourgogne, mais encore pour roi d'Auftrafie. Le titre de Duc que Charles portoît depuis û long-temps, ne lui donnoit donc félon lui-même qu'un pouvoir fubordonné, &: qui ne refîembloit alors à la Souveraineté que parce que le Prince ne gouvernoit plus : mais par cette raifon même Charles fe trouva vice-Roi de toute la France. En
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(k) Voyez la Diflèrtation de M. de Foncemagne* tome VI des Afém. de l'Acad. des Belles- Lettres.
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prêtant ferment à un Roi, il ôtoit, nonfeulement un motif à la révolte , mais même un prétexte aux murmures. II n'en étoit pas moins puifîànt, mais il étoit plus allure de fon autorité.
Pour Taftermir encore davantage, que lui reftoit-il à faire? Ce que les Rois eufîent dû faire eux-mêmes pour ne la point laiffer perdre; joindre la valeur aux talens, être l'appui, le défenfeur des Peuples, rendre la France refpeclable pour ne jamais cefTer d'être fon maître. Ce fut par ces moyens que Charles marcha vers le Trône. N'eut-il plus à combattre que les véritables ennemis de la France? II fe montra fupérieur à luimême; il étonna l'Europe & devint l'objet des regards de tout l'Univers connu. J'ai parlé plus haut des batailles qu'il gagna contre les Saxons & contre tant d'autres Nations germaniques dont il châtia la révolte ou dont il arrêta les projets. Sa plus grande gloire ne fut pas d'avoir confervé à l'empire François les bords de l'Elbe &
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de lui avoir fournis ceux du Danube, ce fut d'avoir fauve la France du joug des Sarrafins qui venoient de dévorer l'Efpagne. Ce grand fuccès lui attacha pour jamais le Clergé & les Grands, & il n'y eut plus rien qu'il ne pût demander & efpérer pour fa famille.
Malgré les vices des François à cette époque , on fait quel étoit leur attachement pour la Religion catholique? Avec quelle indignation navoient-ils pas regardé , & le crime de Rodrigue , & celui de ce comte Julien, qui avoient livré aux Mahométans cette belle & riche partie de l'Europe ? les Sarrafins, depuis cette invafion dont j'aurai à reparler dans la fuite, étoient les ennemis naturels de la France. On n'avoit pas befoin de confulter les nouvelles relations politiques qui étoient l'effet de cette révolution : mais combien cette Nation devint encore plus odieufe, lorfque fort eut aperçu fes projets !
Il y avoit à peine quinze ans qu'elle
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pofiedoit l'Efpagne; déjà elle avoit pafîe ies Pyrénées & fe flattoit de fou mettre la France. II faut en convenir, s'il étoit un temps où l'ambition vafte de ces Conquérans pût fe repaître de quelques efpérances , c'étoit le moment qu'ils prirent pour defcendre des montagnes, que nos Rois avoient toujours regardées comme la barrière naturelle de leurs États. L'autorité des Mérovingiens expiroit ; Charles-Martel étoit un grand-homme; mais il étoit aux prifes avec un ennemi puifîànt & avoit des rivaux inquiets & jaloux. Occupés de leurs intérêts propres, & incertains du maître dont ils dévoient dépendre, leur étoit -ii facile de fe réunir pour la défenfe commune contre des armées innombrables aguerries par cent combats & encouragées par des fuccès conftans î Déjà les Sarrafms avoient dans les Gaules un établifiement afluré : poffeffeurs des Villes qui avoient appartenu aux Vifigots , & recevant fins cefle des fecours d'EIpagne & d'Afrique, ilscomptoient
profiter des difcordes civiles. Battus d'abord par le duc d'Aquitaine, enfuite fes alliés, peu de temps après [qs vainqueurs , ils fe répandent comme un torrent dans toutes les Provinces du midi.
Pendant ce temps -là Charles devient heureufement le Maître de la France; il falldit commencer par-là, & ce n'eft qu'en dominant fa Patrie qu'il peut être {on fauveur; mais ce n'efl aiifîï qu'en devenant fon Tau veur qu'il peut en être conftamment ie maître : il le fait, & obfervez fa conduite. Un Politique de mauvaife foi fe fût cru un homme de génie; en regardant le danger de fa Patrie comme un degré fur vers la fortune, il fe fût dit : " en châtiant » rapidement cet ennemi, j'acquiers la plus » grande gloire, mais je rifque mon pouvoir avec un Peuple ingrat & des rivaux jaloux. Mon intérêt eft de faire durer la oaierre : elle me rend le maître de la "Nation; elle néceiîite l'exercice du pourvoir que Ton m'a confié, & lorfque les
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Peuples auront eu tout le temps de « s'accoutumer à mon adminiftration , ils « n'auront ni la volonté, ni peut-être le « pouvoir de m'échapper ».
Ainfi eût raifonné l'intriguant Miniftre d'un Prince foible. Charles eft ambitieux, mais il eft grand; il connoît l'invincible pouvoir de la vertu fur les hommes. Ceux qui s'en défient font des âmes médiocres qui ne peuvent y atteindre. Le Général françois ne voit que la Patrie en danger, & fon unique fortune dans ce moment , eft de fuivre le premier Se le plus preiîant de [es devoirs. Il fait, par cet inftincl: fublime qui fait les Héros , que plutôt il fera vainqueur & plutôt il fera: tout-puifîant.
Sa politique eut-elle befoin d'efforts pour femer la méfmtelligence entre les Sarrafins & le duc d'Aquitaine! Eudes, fans doute, n'étoit point affez ennemi , & de luimême, & de fa Patrie, pour méconnoître le plus facré de fes devoirs. Mais fa bonne volonté même eût été inutile fans la rapidité
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des marches de Charles ; & fi ce guerrier eût tardé huit jours, Abdérame étoit dans ïe cœur du Royaume.
La bataille donnée entre Tours & Poitiers fauva la France, & rendit Charles le maître de prolonger ou de finir la guerre : il pourfuit l'ennemi , le chaffe hors de la France, 8c n abandonne les Provinces dévaluées par les Maures , que lorfqu'il les voit en fureté contre ieurs armes.
Eft-on étonné après cela de le voir changer à fon gré les Magiftrats & donner tous ies Offices à des hommes dont la fidélité lui eft connue? Eft-on même tenté de lui reprocher de s'être attaché à luimême tous ces^ Chefs auxquels il étoit fi important pour l'État qu'il pût commander en maître? Lorfqu'on le voit, après avoir parcouru le Languedoc, la Provence, la Bourgogne, repalîèr avec une activité incroyable à l'autre extrémité du Royaume, y battre les Frifons & revenir enfuite forcer
le nouveau duc d'Aquitaine à lui prêter
ferment ,
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ferment , on ne lui demande point de qui il tient fon pouvoir; on fe dit, il ne l'a employé qu'au faiut de fâ Patrie, & tout le monde fe tait devant lui. Tant de victoires utiles, tant de travaux honorables font au-deffus de tous les titres & les fuppléent. Alors il peut dédaigner de nommer un Succeiîèur à Thierry III, il eft bien fur que qui que ce foit ne fera mécontent; mais il l'eft for-tout qu'aucun mécontent n'ofera remuer.
Auffi cet interrègne d'environ huit ans fut-il le règne d'un Héros. Les foins qu'il donne à la défenfe du Royaume dont if obferve les frontières , ne dérobent rien à l'attention qu'exige l'intérieur. Les Sarrafms, les Saxons, les Frifbns font fuccefTivement vaincus & réprimés, & pendant ce temps -là les Grands s'affemblent, propofent des loix , affurent à la France une bonne police, fixent les fondions des Tribunaux, <Sc maintiennent l'ordre fi long-temps oublié. Tome V. K
i±6 6 Discours
Et quelle preuve plus frappante de la.
confiance qu'il eut dans l'affection des Évêques & des Grands, que cette indifférence qu'il montra pendant tant d'années pour le Sang royal ! Vraifemblablement fi Charles eût vécu, Thierry -de- Chelles eût été le dernier de ce Sang qui eût porté la couronne. Mais en mourant même, le Maire connoît (es forces : il ne peut mettre fes fils fur le Trône , il leur partage la Magiftrature fuprême, & le plaid accorde cette récompenfe à (es longs fervices.
Fidèles à (es vues , dociles aux inflructions fecrètes qu'ils ont fans doute reçues de lui, Pépin & Carloman connoiffent le befoin qu'ils ont d'être unis, ils ont l'air de fe conformer au vœu des Grands; c'eft de leur fuffrage qu'ils fe regardent comme tenant tout ; c'eft à eux qu'ils ont recours pour exclure, pour chaffer ce frère confanguin que le plaid n'a point nommé.
A la tête d'une Nation guerrière, ce
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«jui leur paroît le plus important eft de perpétuer la gloire que Charles a acquife dans les combats ; ils aperçoivent des mouvemens, ils les répriment, ils ne laifient point aux révoltes le temps de fermenter & d'éclore. Dans toutes les Provinces, des troupes difciplinées font fous les armes ; Se le duc d'Aquitaine, qui a donné l'exemple du foulèvement, ne fait qu'afiurer la puijPfance des deux Princes, en réunifiant fous leurs drapeaux tous ceux qui euflent pu embarrafler les commencemens de leur gouvernement.
L'attention qu'ils ont d'indiquer à fa Nation le Roi, dont ils ne font que les Miniftres, paroît un acle libre de leur fbumiflion aux loix de la Monarchie. Elle ôte tout prétexte aux mécontentemens ; elle n'enlève rien à leur autorité, & la lie à la conffitution politique.
Alors l'inquiétude même des Nations germaniques tourne à l'avantage des deux frères; on les voit tantôt joindre leurs
Kif
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forces pour châtier le duc de Bavière,; tantôt les féparer pour marcher l'un contre les Saxons, l'autre contre ce duc d'Aquitaine , qu'il étoit plus facile de vaincre que de réduire.
C'eft après tous ces fuccès que Pépin devient le Maître du royaume par l'abdication de (on frère ; alors il fonge plus que jamais à gagner Jes Grands & à profiter des circonftances que lui offre l'état de l'Europe. Sa conduite avec Gripon achève de lui attacher tous les cœurs. Voyez quel eft l'empire de la clémence & de la bonté. Clovis avoit fait ailaffîner (es parens , (es enfans avoient égorgé eux-mêmes leurs neveux; c'étoit en immolant (es coufins, cetoit en verfant inhumainement le (ang de leur grand-mère que Clotaire II avoit commencé à aliéner les efprits des Peuples & à rendre (on autorité odieufe; c'eft en pardonnant à (on frère , infraéleur des traités, c'eft en cherchant à vaincre cet ingrat à force de bienfaits , que Pépin
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achève de perfuader à la nation que le temps efl venu de fubftituer à cette race fanguinaire une Maifon bienfaifante , qui n'a encore tiré l'épée que pour ia défenfe des Peuples,
Arrêtons-nous ici, & réfèrvons pour le commencement du règne de Pépin ce qui nous refle à dire fur (es grandes qualités; qu'il nous fuffife d'avoir prouvé que ce furent elles qui accélérèrent ia révolution qui le mit fur le Trône.
La politique de Charles-Martel & de fou fils hâta (ans doute leur élévation & fut mettre à profit les imprudences des empereurs Grecs, les intérêts temporels des Papes, & la crainte qu'ils eurent de la puiiïance des Lombards; mais tout cela n'étoit rien fans les qualités perfonnelles de ces hommes d'Etat. Le Pape ne s'adrefîâ à Charles- Martel que parce que celui-ci étoit déjà le maître de la France ; & le coup étoit irrévocablement porté à la puifïànce des
Mérovingiens, long -temps avant que le
K iij
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dernier Pépin eût regardé comme poffiblé de fuccéder à leur titre.
Je ne perdrai aucune occafion de faire obferver à nos Princes les bienfaits de la Providence. Que n a-t-elle pas fait dans tous les temps pour conferver à la France & fon Gouvernement & fa Religion! Je l'ai déjà dit plus haut ; la conftitution étoit changée & ia Monarchie détruite, û le Sang de Ciovis eût été encore cinquante ans fur le Trône ; & quant à la Religion, obfervons combien les évènemens politiques la fervirent. Ciovis avoit été dans les Gaules une barrière contre les progrès del'Arianifme, & fans Charles-Martel elles fuffent devenues la proie des Mahométans : lui feui arrêta ce torrent qui étoit fur le point d'inonder l'Europe. L'Efpagne efî redevenue un Royaume catholique; auroit-elle eu cet avantage, fi dès la fin du huitième & au commencement du neuvième fiècle* k France eût été couverte de Mofquées l
Nous ne faifons pas aflez d'attention aux
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incroyables progrès de cette puiflance des Arabes , que le fanatifme pouflbit alors ds conquêtes en conquêtes» II n'y avoit pas encore cent cinquante ans que Timpodeur Mahomet avoit fondé un Empire où le miniftère (acre étoit joint à la puiflance civile ; & déjà, malgré les fchifmes & les divifions qui avoient régné parmi fes Succefleurs, ceux-ci étoient maîtres de la plus grande partie de TAfie, des côtes de l'Afrique & de toutes les poflèflions des Goths en Efpagne. Que voyoient-ils devant eux, en defcendant des Pyrénées!
de riches contrées que leur avidité dévoroit déjà; des Peuples divifés, des Rois incapables. Si la France eût été conquife , les Mahométans , en moins d'un fiècle & demi de fuccès, euflent été plus puiflans que ne 1 avoient été les Romains après huit cents ans de bonne conduite & de profpérités. Un feul homme fembla fufcité pour arrêter leurs projets. Ici la feule pofli-
bilité fait frémir : ici notre reconnoiflànce
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s'élève jufqu'à la Divinité qui difpofe les évènemens, les prépare, les arrange. Nous admirons, nous bénirions cette fageffe toutepuifîante qui , pour conferver à l'Europe chrétienne fa religion & (es loix, donne à Charles-Martel le génie, le courage, la force; & qui, pour conferver à la France fon Gouvernement, fit concourir avec les fuccès de ce grand-homme, les fautes des Empereurs , les vexations des rois Lombards, & jufqu'aux petitsintérêts temporels de l'égiife Romaine.
N'avons -nous point d'autres leçons à tirer de ce grand & mémorable événement? Jetons encore un moment les yeux fur cette trifte & foible poftérité du conquérant des Gaules, fur ces malheureux enfans, auxquels des parens farouches envièrent d'abord jufqu'aux talens & aux connoiffànces qui eufîent pu les former dans fart de régner, & qu'ils livrèrent eniuite fans défenfe à des Minifïres intérefîes à les avilir. O Princes! votre poftérité eft l'eipoir de h terre*
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Soyez juftes, foyez vertueux, la génération préfente bénira votre Empire; mais pour l'avantage de la génération future , pour la perpétuité même de votre puifTance , combien il eft important que vous rendiez vos enfans les héritiers de votre juftice & de votre vertu ! Malheureux le Prince à qui l'ambition lâche & pufillanime de (es Minières infpire des foupçons & des défiances contre ceux que la Providence appelle à lui fuccéder un jour ! Pourquoi faudroit-ii que l'héritier du Trône n'ofât» le regarder fans terreur? Quelle barbare politique tenteroit de l'écarter de la route qui , en l'y conduifânt, doit l'exercer à s9 en rendre digne ? Ce vil fentiment n'eft fait que pour ces États defpotiques , où la puiiïance fans règle & fans appui peut être la proie du premier occupant, J'oferai le dire avec la confiance qu'infpire une grande vérité. O Rois éclairés par la raifon & par la religion! ô vous fouverains de l'Europe, dont le fceptre eft toujours foutenu par des loix fàges! apprenez de
bonne heure à vos enfans la fcience pénible de gouverner & de conduire. Elevez leurs idées, fortifiez leur ame, accoutumez -les de bonne heure à manier ces inftrumens de bienfaifance qui doivent leur être un jour fi familiers. Qu'ils faffent fous votre direction lapprentiffage de ces auguftes fonctions qui les attendent ; & lorfque , chéris de la Nation, vous entrerez dans ces voies éternelles où tant de Rois font entrés avant vous, vous direz au milieu des pleurs de votre famille , confolez-vous, mes enfans , je vous laifie un héritage que la Nation vous donneroit elle-même, fi elle pouvoit en difpofer. Vous direz à vos Peuples, voilà mon fils; il eft le dernier; il eft peut-être le plus précieux de mes bienfaits.
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Article III.
De l'Etat ir de la Politique de l'Europe à cette époque : if comment l'un à* l'autre influèrent fut le changement qui fe fit alors en France.
Dagobert I fut le dernier Prince de la Maifon de Clovis qui parut obferver les Puifïànces voifines : je ne donnerai point fa politique comme un modèle , car elle n'eut point la juftice pour règle. Il voulut ne plus craindre les Vifigots d'Efpagne ; il excita les troubles qui divisèrent cette Nation. La loi de la fucceffion au trône d'Efpagne fut non-feulement violée, mais détruite. Peut-être les troubles qui commencèrent à la révolte de Sizenande & que la France fa vorifà, préparèrent-ils les voies à l'épouvantable invafion des Sarrafins.
Sous l'adminiftration des Maires du palais , la France gouvernée par de grandshommes , eut réellement une politique.
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Voyons quelle en étoit la bafe & quelles en furent ies règles.
Ces règles font dans la Nature : c'eft elle qui dicte aux fociétés qui couvrent la terre, qu'il eft important pour elles qu'il n'y en ait aucune qui ait le pouvoir d'envahir & d'ufurper impunément. Chacune d'elles doit donc porter fon attention principale fur celle qui a le plus d'intérêt & de moyens d'être injufte. Tel eft le côté vis-à-vis duquel une Nation doit fans cefle travailler à (e mettre en défenfe; comme dans une Ville prête à fubir un fiége , on fonge principalement à fortifier la partie par laquelle ies ennemis doivent le plus vraifemblablement commencer leurs attaques :
le Souverain ne doit jamais perdre de vue cette puifîance, dont il, doit modérer l'activité, & qui eft le principal contrepoids qui puiffe l'arrêter lui-même. Les Maires du palais connurent à merveille cette force rivale, que la France devoit ménager lorfqu'elle n'étoitpas en état de lui réfuter*
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& repouffer avec vigueur lorfqu'elle en a voit les moyens.
Commençons par écarter ceux des Etats de l'Europe qui ne pouvoient être d'aucun poids dans la balance, ou qui du moins n'en pouvoient détruire l'équilibre*
L'empire de Conftantinople n'influa fur la politique d'Occident, que par les imprudences qui achevèrent d'aliéner les Romains. Ces princes Grecs qui , fous Clovis , avoient encore voulu qu'on les regardât comme réunifiant le pouvoir & l'éclat des premiers SuccefTeurs de Constantin , s'ils eufTent gardé les Provinces recouvrées fous Juftinien , euflerit confervé la plus grande considération en Europe; mais leur puifîànce étoit méprifée depuis Juftinien III. Léon l'Ifaurien, qui abandonna le refte de l'Italie, eut à peine la force de défendre Conftantinople contre les Sarralms, qui, vainqueurs des Légions, eurent long-temps une armée de cent mille hommes autour de cette Capitale. Obligés
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de ménager & de flatter les Bulgares, perpétuellement aux prifes avec les Mufulmans, les Grecs ceffèrent alors d'avoir aucune influence aclive dans les affaires d'Occident; & nous allons voir dans un moment ce que produifit leur inaelion. Ils envoyèrent des Ambafîadeurs à Charles- Martel; mais il compta cette Puiflance pour peu de chofe.
L'eptarchie d'Angleterre étoit encore très-étrangère aux relations politiques du continent. La Suède étoit à peine connue; & le Danemarck, dont les Peuples commençoient alors à s'agiter , fe bornoit encore à quelques excurfions fur les îles du Nord, & en particulier fur l'Irlande, déjà célèbre par quelques études , & par des lumières alors fort rares dans les autres États.
Venife, petite République formée de plufieurs familles qui avoient autrefois fui devant Attila, devoit conferver fa liberté parce quelle ne pouvoit exciter l'envie:
elle ne pouvoit s'enrichir que par le commerce, & par conféquent avoit befoin de tout le monde. Les Conquérans dont eile étoit environnée ne pouvoient convoiter fes lagunes, & ignoroient les refïburces qui dévoient un jour lui mériter l'attention des autres États.
L'Italie, l'Efpagne & les contrées Germaniques nous offrent donc les feules relations politiques qui pufTent intérefîer la France dans le VIII.e fiècle.
Les Nations germaniques, toutes feparées d'intérêts comme de Gouvernement , ne faifoient point alors un Corps d'état, & n'étoient point unies par les liens d'une confédération fiable. C'étoient des hordes de guerriers , parmi Iefquels le defpotifme du Général étoit toujours aux prifes avec la licence des Chefs inférieurs. Les armes des François avoient fournis une partie de ces Peuples Se contenoient les autres. Le royaume d'Auftrafie s'étoit étendu dès le commencement de la Monarchie "fort
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au-delà de Cologne, & les conquêtes de
la Maifon de Pépin en a voient encore
reculé les bornes. Les Bavarois étoient
regardés comme Sujets. Les Frifons , les
Saxons même , malgré leurs fréquentes
révoltes , étoient au moins tributaires de
la France; la plupart de ces Peuples a voient
des Ducs héréditaires : ils ne fe croyoient
pas toujours dépendans ; & lorfqu'iis
f étoient, ils ne fupportoient le joug qu'avec
la plus fenfible impatience : ifs vivoient
fuivant leurs Ioix; & s'ils reconnoiiToient
une autorité commune , ce n'étoit que
parce qu'ils étoient obligés de craindre une
force fupérieure. Prefque toujours vaincus,
ils n'étoient redoutables à la France que
lorsqu'elle avoit en même temps, ou des
ennemis plus puiflàns au dehors, ou des
embarras plus fâcheux au dedans. II lui
falloit de ce côté-là plus d'aétivité que de
politique ; & fans femer entr'eux des haines
meurtrières, ce qui n'en1 jamais permis,
il fuffifoit de maintenir entre toutes leurs
petites
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petites Peuplades une certaine jafoaEe ci' intérêts qui les empêchât de fe réunir dans une rébellion commune. H falloit encore leur en impofer à toutes, foit par une protection toujours prompte, foit par une médiation toujours jufte.
Les deux portions du continent que la France devoit obferver avec le plus d'attention , étoient donc i'Efpagne & l'Italie ; commençons par celle-ci.
Les empereurs , qui l'avoient recouvrée par les armes de Béiiiaire & de Narfez; avoient confervé le titre de la Souveraineté fur tout ce qui n'avoit point été conquis depuis par les Lombards; mais leur pouvoir n'étoit plus qu'un nom, depuis qu'il leur étoit impoffible d'y envoyer des troupes.
Les Lombards poffédoient le nord de l'Italie. Milan & Pavie étoient les capitales de leurs Etats. Ce Peuple plein de courage & d'ambition occupoit encore Bénévent, Capoue & Brindes, & difputoit aux Grecs Tome K l*
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les bords de la mer Adriatique. Tous ces Pays étoient , comme je l'ai déjà dit , partagés entre plufieurs Ducs qui peu-à-peu s'étoient détachés du Souverain & ne lui étoient pas toujours fidèles. Les Grecs poffédoient encore la Pouiile & la Caiabre. L'exarque de Ravenne étoit le repréfentant de l'Empereur; & Rome affecloit l'indépendance.
Cette ancienne capitale de l'empire d'Occident, même fous le règne des Céfars, avoit toujours confervé dans (on Gouvernement municipal, non-feulement les traces, mais une partie des droits de fon ancienne liberté. Dans cette adminiftration des Cités, rÉvêque avoit toujours un rang diftinguc & une grande prépondérance dans les délibérations. Le dirai-jeî voilà le germe de l'autorité temporelle du Saint-Siège, dont nous allons découvrir l'origine dans les évènemens de cette époque. L'exarque de Ravenne, après tout, n'étoit que maginrat de l'Empire; mais le Pape regardé depuis
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(1 long -temps comme l'un des premiers magiftrats de Rome, avoit de plus en fa faveur le profond refpeél des Peuples pour f autorité paftorale dont il étoit revêtu , & tout le bien que leur avoit fait cette autorité. Ce bien n'eft jamais perdu.
J'ai déjà dit, dans un autre Difcours, qu'une des anciennes dignités Municipales, qui fut fuppléée dans les Cités par les Evêques, étoit celle des Défenjeurs du Peuple. Ils veilioient à ce qu'il ne fût point opprimé par les Magiftrats : ils fe croyoient chargés du foin de maintenir les propriétés : ils appeloient l'autorité du Souverain au fecours de la liberté.
Lorfque Rome, abandonnée des Empereurs , fe trouva expofée à être la proie du premier occupant, l'obéifîance que dévoient les Papes à leurs légitimes Souverains , ne leur permettoit pas de fe foumettre aux Lombards; mais ce que le devoir prefcrivoit à la fidélité, la politique, il faut
l'avouer , le confeilloit auffi à l'intérêt.
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La cour de Conftantinople étoit trop éloignée pour gêner beaucoup la liberté des Romains. La puifîànce des Lombards pouvoit la dévorer , & tant que le titre de Souverain réfidoit fur la tête de l'empereur Grec , le Pape étoit maître dans Rome comme l'Exarque dans Ravenne.
L'Églife romaine n'avoit, comme vous voyez, aucune Souveraineté en Italie; mais elle avoit, comme toutes les autres églifes, de grandes & belles propriétés , fruit de la libéralité des Princes & des aumônes des Peuples. C'étoit-là le patrimoine des indigens; c'étoit le tréfor des malheureux. C'étoient des fermes , des maifons , des domaines bien cultivés, dont les revenus répandus par la charité , attachoient au Pape cette foule de malheureux que la guerre dépouilloit.
Pendant quelque temps la piété des rois Lombards avoit refpeclé ces biens que l'on étoit accoutumé à nommer le patrimoine de S.1 Pierre. Peu- à- peu on leur porta
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envie; on chercha à s en emparer. Alors la prudence du Saint-Siège confiita à fe ménaaer des défenfeurs, & il en trouva quelques-uns dans ces ducs Lombards qui, voulant augmenter leur puiflànce aux dépens de l'autorité de leur Roi, faififîoient avec emprefTement une occafion de la rendre odieufe. Sous Grégoire 1 1 & fous Grégoire III, les rois de Lombardie firent eux-mêmes plufieurs efforts pour réduire fous leur domination Rome & i'Exarquat.
Dans cette guerre , les domaines de l'églife furent ravagés : les ducs de Spolette & de Bénévent prirent la défenfe du Saint-Siège. Tandis que la politique elle-même pre£ cri voit aux Papes de demeurer attachés à la cour de Conflantinople % celle - ci leur imputoit les mouvemens de fa cour de Pavie. Si les Minières de l'Empereur n'eu fient pas été aveuglés par ce fanatifme perfccuteur que les ïconoclafîes leur avoient infpiré, ils eu fient fenti que, dans cette
occafion, ils ne pou voient fe tenir trop unis
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avec ie Saint -Siège, & que ie ialut Je l'Italie exigeoit que le premier Magiftrat de Rome fit caufe commune avec l'exarque de Ravenne ; c'étoit le moyen d arrêter les Lombards pour fe donner le temps de faire paffer , fi cela étoit encore poffible , une armée en Italie.
Rien de tout cela n'arriva, & Grégoire III fe trouva pouiîe à bout , d'un côté par l'imprudence des Empereurs, & de l'autre côté par l'avidité du Roi de Lombardie ; tandis que celui* ci s'emparoit, & dans l'exarquat de Ravenne & même dans le territoire de Rome, de toutes les terres de l'Églife , l'Empereur vouloit faire arrêter le Pape, & donnoit à l'Exarque les ordres les plus précis de fe faifir de fa perfonne. Déjà les ducs de Spolette & de Bénévent> qui a voient pris fon parti, étoient hors de combat. Grégoire III chercha un fecours plus puifîànt, & s'adrefîà à Charles-Martel.
Tel étoit l'état de l'Italie , & l'on voit quel vaile champ il ouvroit aux Spéculations
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politiques du Génie devant lequel toute la France Te taifoit alors. Le Pape fentit qu'il n y avoit qu'un pareil protecteur qui pût le défendre & contre les Grecs qui n avoient plus que des droits dont ils abufoient, & contre les Lombards qui a voient des forces.
Mais une nation plus à craindre encore étoit ceile des Mufulmans qui, déjà poffeflèurs de l'Efpagne , s'étoient encore emparés au midi de l'Italie de tout ce qui n'étoit occupé ni par les Grecs, ni par les Lombards.
II n'étoit plus poffible que l'Empereur chafsât d'Italie ces nouveaux hôtes : les Sarrafîns formidables, dans toutes les parties du monde , étoient eux - mêmes tous les jours aux portes de Conftantinople; & les Bulgares , foibles voifins , fou vent alliés infidèles , lui faifoient acheter bien cher leurs fecours intérefîes.
Il étoit démontré pour Charles-Martel ,
que toute l'Italie alloit dans peu ou fubir
L iv
i68 6: Discours
le joug des Lombards , ou devenir la proie des Sarrafms ; ce fut fur cette vérité connue qu'il régla fa conduite.
En effet, quelle que fût celle des deux Puifïances qui fût demeurée maîtrelTe de ce riche pays, il eft certain qu'elle fût devenue dès ce moment non -feulement rivale de la France, ce qu'elle étoit depuis ïonor-temps , mais rivale trop à craindre. Les Sarratins maîtres de l'Efpagne , s'ils enflent aflervi l'Italie, reflerroient les Lombards, & non-feulement leur ôtoient les moyens de s'étendre , mais menaçoient leur Monarchie d'une fin prochaine, car cette Nation n'avoit que trop prouvé que fon pian étoit de tout envahir & de tout détruire.
De cette dernière réflexion il fuit , que l'intérêt de la France étoit de ne point fe féparer des Lombards, tant que les Sarrafms étoient redoutables pour l'Italie. Car il vaiioit mieux encore pour Charles-Martel que l'ancien héritage des Céfars eût les
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Lombards pour Maîtres, ou du moins fut long temps difputé entre ceux-ci , les Grecs & les Sarrafins, que d'être livré aux Mufulmans qui pou voient alors defcendre en France par les Alpes & par les Pyrénées, & auroient de plus été les maîtres de la Méditerranée.
Se feroit-il flatté de faire la conquête de la Lombardie! Une entreprife auffi difficile l'éloignoit de Ton objet principal, qui étoit avant tout d'aifurer à lui-même & à fa po£ térité la fouveraineté de la France. Il de voit craindre les révoltes des Grands de ce Royaume; & pour peu qu'il eût efîliyé des revers en Italie , obligé de faire face aux nouveaux ennemis qu'il fe fût attiré, il eût peut-être vu fa Patrie déchirée par les intrigues de ceux dont fa puiilance excitoit la jaloufie, & dévaftée par les Sarrafins qui la menaçoient du côté des Pyrénées: tout pouvoit être perdu pour lui, s'il eût cédé aux premières inftances de Grégoire III.
Ce fut donc en politique (âge qu'il ne
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répondit que par des aflurances générales de bienveillance à cette fameuie lettre que le Pontife lui écrivit en 740. L'objet de celui-ci étoit d'engager la France à porter fes armes en Lombardie. « Ne vous laiffez » pas furprendre , lui difoit-ii, aux artifices » & aux faux rapports des rois Lombards; » ils fe plaignent éternellement des ducs de » Spolette & de Bénévent , ils les accufent » d'avoir commis les plus grandes fautes » contre eux : mais ces reproches font autant » de menfonges. Tout leur crime eft de » n'avoir pas voulu , l'année païlee , venir » faire des courfes fur les terres de Rome, » ni , comme eux , détruire les terres des » Saints Apôtres & du Peuple qui leur » appartient. ...... Je vous conjure ,
»> ajoute-t-il plus bas , par le Dieu vivant & » véritable , par ces Clefs facrées de la con- » fefîion de S.1 Pierre que je vous envoie, de ne pas préférer l'amitié du roi des Lombards à l'amour que vous devez aux Saints Apôtres. »
ij
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Charles ne fut point la dupe de ce pathétique. II fa voit que les Saints Apôtres accordoient leur protection à la juflice. II favoit également que celle des Rois confiftoit à ne point compromettre fans raifon la tranquillité & le bonheur de leurs Peuples. II ne voulut point renoncer à l'alliance des Lombards, qui pou voient lui être à lui-même infiniment plus utiles dans ce moment que les éloges & la reconnoiflànce du Pontife.
Obfervons même ici , puifque nous en trouvons l'occafjon, que ces grands-hommes auxquels la France dut alors fa gloire & fon falut , quelque religieux qu'ils fuflent, ne voulurent jamais paroître céder à ces ditcours myfliques que les Papes, & quelquefois les Evêques employ oient pour circonvenir la piété facile des Princes. Sans cède on faifoit parler les Saints, tantôt pour promettre des fuccès , tantôt pour menacer de quelques revers ceux qui n'étoient point dociles aux infinuations du Clergé.
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Charles-Martel refpecta la Religion, Pépin fon fils fut même pieux, & Carloman embrafTala viemonaflique; mais ils apprécièrent toujours au jufle ces petites reifources d'un zèle inconfidéré , & le père Daniel en rapporte lui-même un exemple. Dans la guerre que Pépin & Carloman firent à Odilon duc de Bavière , ils eurent longtemps àréfifleraux importunités d'un Prêtre nommé Sergius qui, Légat du Pape auprès du duc de Bavière , ne cefîoit de faire des repréfentations aux Généraux françois. La veille même du combat dans lequel Odilon fut battu , cet Eccléfiaftique étoit venu les trouver, & leur avoit fait défenfes au nom de Saint Pierre de donner la bataille.
Elle fe donna cependant , & le Légat lui-même fut fait prifonnier. Amené devant les Princes , il fut traité avec les égards dûs à fon caractère; mais Pépin ne put s'empêcher de lui dire , avec cette gaieté qui dans tous les temps caraélérifa les
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François, Seigneur Sergius , nous voyons bien maintenant que vous n'êtes ni ï Apôtre S/ Pierre , ni même fon Envoyé. Vous nous dîtes hier que le Pape infpiré par les S.ts Apôtres & en leur nom, nous défendoit de faire la guerre; nous vous répondîmes que ni S/ Pierre, ni le Pape ne vous avoient chargé de cet ordre; & vous voye£ maintenant que fi SJ Pierre navoit pas cru que notre eau je futjufle, il ne nous auroitpas donné la viâoire. Soyei donc bien perfuadé que c'efl par ïinterceffwn des S.u Apôtres & par le jugement de Dieu, auquel nous nous enfommes rapportés , que la Bavière & les Bavarois font maintenant fournis à l'Empire françois. Revenons à la politique de Charles.
Si elle ne lui permettait pas de fe féparer des Lombards alors ks Alliés néceflaires, rien ne Tempêchoit de devenir le Protecteur du Pape contre les perfécutionsde la Cour de Conftantinopie. Auffi ne parut-il point rejeter les fécondes propofitions qui lui furent faites. Il nétoit plus queftioji de
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porter les armes en Lombardie: cetoit la Souveraineté de Rome que Ion offroit à Charles ; il ne reftoit plus aux Grecs que i exarquat de Ravenne , on le fupplioit de vouloir bien s'en mettre en pofleffion.
Je n'examine point fi ces propofitions étoient juftes, Se fi Rome étoit afiez évidemment abandonnée par les Empereurs pour être autorifée à fè choifir un Souverain. C'eft ici la politique de Charles que j'examine , mais la juftice même vouloit que l'on délibérât. Martel ne refufa point , mais nomma des Négociateurs chargés de traiter ces objets.
Ainfi , fans s'écarter de fà fidélité aux traités qui le lioient avec la Cour de Pavie, il eût pu devenir pour elle Je voifin le plus redoutable. Cette négociation qui tendoit à fubfïituer en Italie la puiuance de Charles à celle des Grecs, les Lombards îeuiTent fans doute traverfée; aufli verrons - nous dans la fuite que la même année qui vit les François maîtres de
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Ravenne, rendit les Lombards leurs ennemis déclarés.
Ce que je viens de dire fuffit pour fe former une idée de l'intérêt politique de Charles à l'égard des Lombards, Leur État étoit une Puiiîance rivale de la France, mais une Puifiance qui , pailèz-moi ce terme, avoit autour d'elle beaucoup de contrepoids par lefquels on pouvoit arrêter fe marche & fufpendre fon activité. Charles le (avoit , & ce puiflànt Génie fit mouvoir leurs reflbrts. Pépin l'imita dans la fuite, & les rois Lombards furent long-temps dans la dépendance de la politique des François avant que d'être fubjugués par leurs armes.
Quant aux Sarrafins, la nouveauté & f injuftice de leur invafion ne permettoit pas qu'on fe liât avec eux ; leur génie deflructeur, & deftrucleur même de tout ce qu'il y avoit de plus facré , étoit un motif de plus de les regarder comme des ennemis irréconciliables , & d'autant plus à craindre
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qu'ils pouvoient toujours tirer d'Afrique des armées prêtes à recommencer.
Heureufement pour la France , & cet objet ne fut jamais perdu de vue par fes Princes , il s'étoit confervé dans les montagnes des Afturies un foible relie de la race des monarques Vifigots. Pelage , iiTu de leur Sano-, avoit rafle m blé au milieu de ces rochers une poignée de fugitifs échappés au fer des vainqueurs; & attaqué dans une caverne, il avoit fu s'y défendre avec fix cents hommes défefpérés qui avoient repouffé les Sarrafins. Ce Prince avoit été couronné roi d'Oviédo, centre d'un État de dix lieues de diamètre, & AIphonfe I , après lui , s'étoit aiTuré l'entière poffeffion des montagnes.
La politique de la France, par rapport aux Sarrafins d'Efpagne, étoit donc fimple & ouverte. Il n'étoit pas pofïlble que les ennemis du Chriflianifme & les incendiaires de nos temples devinffent fes amis. Rodrigue avoit été un tyran, le comte
Julien
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Julien un traître, mais les Sarrafins étoient des ufurpateurs dont i'injuftice étoit trop récente pour être oubliée.
Le devoir & l'intérêt des François leur prefcrivoient la même conduite; il n'étoit pas povTibte qu'on laiiîat à ces conquérans aucun établiffement en-deçà des Pyrénées, Ici l'attaque même étoit jufte contr'eux, car il me femble qu'il y a entre les Piinces une obligation folidaire de repouffer les ufurpateurs, comme entre les particuliers d'arracher au voleur ce qu'il a pris, & de le rendre au légitime pofîefîeur. Ces petits rois d'O viédo, quelque foibles qu'ils fuiTent, devenaient les Alliés naturels de Charles- Martel & de (es Succeflljurs,
Aufïi ce Prince n'entra-t-il jamais en négociation avec les ufurpateurs du trône d'Efpagne. Abdérame , qui avoit voulu gagner le duc d'Aquitaine, fe fût cru trop heureux d'acheter l'alliance de Martel.
Celui-ci ne regarda pas même comme pofftble Une liaifon fi étrange. Abdérame fut Tome V. M
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chafle, & les Sarrafins (entirent que îa France qu'ils s'étoient flattes de conquérir, alloit être déformais le terme & la barrière de leurs exploits.
Ici j'oferai préfenter & réfoudre en peu de mots une queftion importante , fur laquelle il eft eflèntiel que les Princes aient des principes certains.
Ce Rodrigue, dont la tyrannie avoit foulevé tous les Peuples, & dont le crime avoit occafionné la perfidie du comte Julien , étoit mort en 712 dans cette fameufe bataille qui livra l'Efpagne aux Mufulmans. Vitifa fon prédéceffeur, prefque auffi injufte que lui , & encore plus imprudent , avoit démantelé toutes les places fortes de fon Royaume , croyant fe mettre en fureté contre les révoltes. Les Sarrafins navoient donc pas eu de peine à s'emparer de toute la Monarchie des Gots. Au bout de quatorze ans , ils s'en étoient trouvés prefque paifibles poiTeiîèurs.
A la fin de la première Race, leur in vafion,
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comme vous le voyez, étoit très- récente , & lorfqu'ils furent battus en France, il n'y avoit pas vingt ans qu'ils étoient établis en Efpagne. Mais dans quel temps durent -ifs être regardés comme légitimes Souverains du pays qu'ils avoient conquis? Quel fut le moment où leurs voifins ne purent fe difpenfer de les reconnoître ? Et en général , quand un Prince a commencé par l'ufurpation , combien de temps doit-il pofféder pour que la Nation dont il eft le maître & les étrangers avec lefqueis il peut avoir àçs rapports , foient obligés de le traiter comme poflèfleur légitime ?
G rôti us , dans le chapitre 8 de fbn lll.e livre du Droit de la Guerre & de U Paix , examine le titre qu'un conquérant acquiert fur les vaincus , & s'exprime ainfi : « On peut, dit-il, acquérir la Souveraineté par droit de conquête en deux manières, « ou en tant que la victoire en dépouille le « Roi vaincu, ou quelqu'autre Souverain, « & en ce cas tout le pouvoir qu'il avoit «
Mi;
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» paffe au vainqueur, mais rien au-delà; ou » en tant que la Souveraineté réfidoit dans » Je Peuple même, & alors le vainqueur la » pofsède de telle manière qu'il a droit de l'aliéner comme le Peuple auroit pu le faire. ~
En partant de ces principes & de tous les témoignages que réunit cet Écrivain célèbre, il femble que Ton pourroit conclure que les Sarrafins devinrent les véritables Souverains de l'Efpagne fitôt que les Gots vaincus cefsèrent de repouffer le joug.
Rodrigue avoit été dépouillé ; il étoit mort dans le combat , & la Nation qui sattribuoit depuis quelque temps le droit de difpofer de la Couronne, ne pou voit plus rien contre la force qui lavoit foumife.
Pourquoi donc, malgré la décifion de Grotius, les Princes qui me lifent dans ce moment, entendent-ils au fond de leur cceur une voix qui leur crie, non,fi/avois été Thierry , le conquérant d'Efpagne n auroit point été mon frère , & fi feuffe été Charles- Martel, je ndurois pas cm avoir befoin
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qn 'Ab dérame m'attaquât pour être en droit de lui faire la guerre. Sont-ils trompés par cet inftinct de juftice & de générofité? Eft-il le cri de la Nature? N'eft-il, au contraire, que la voix du préjugé!
Gardons -nous dabufer de ce mot de Droit ; & ne défignons jamais par ce terme l'irréfiftible empire de la violence fur la foiblefte. Le droit du plus fort n'en eft point un. Or qu'eft-ce que ce droit de conquête fi vanté, fmon le droit du plus fort, qui ceflêra fitôt que le vaincu aura lui-même acquis des forces fupérieures ?
Le mot de droit renferme deux idées, celle du pouvoir & celle de fa juftice. Le droit n'eft rien , ou il eft une puilîànce avouée par la raifon. Je fais qu'il y a des occafions où elle nous prefcrit elle-même de céder ; je fais qu'on ne doit point recouvrer par un crime ce qu'un crime nous a ravi , & qu'on ne peut entreprendre , pour fe faire reftituer le pouvoir , ce qu'il eft défendu de fe permettre pour conferver fa vie. Ajoutons
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que , lorfqif en employant même les voies licites & honnêtes, ii doit réfulter de l'effort qu'un Prince fera pour rentrer dans ks droits, des défordres infiniment plus funefles à ia Nation que celui par lequel il a été dépouillé, il n'en efl que plus grand, plus refpeclable , plus cher à fes Peuples, lorfqu'il immole fa grandeur à leur repos. Mais je n'examine point ici ce que la morale prefcrit , ou ce que la générofité confeille au Prince dont les Etats ont été conquis , je cherche quel efl envers lui le devoir de (es voifins & de (es fjjets.
S'il étoit vrai que dès qu'un pays efl devenu la proie d'un conquérant, celui-ci pût s9en regarder comme légitime Souverain, les fujets feraient de ce moment Jifpenfés du devoir d'être fidèles ; les voifins feroient dégagés de l'obligation de fecourir leur allié malheureux.
Cependant il n'en efl rien, & dès-là il n'efl pas vrai que ia conquête feule foit un titre légitime pour le vainqueur. Mais
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quand le deviendra- 1- elle? Quand la Nation aura, dit -on, ou acquiefcé formellement ou tacitement confènti à la révolution : à la bonne heure , mais quand lui fera-t-il permis dacquiefcer! Quand pourra-t-elle confèntir librement & fans crime î Car enfin c'eft-là que doit fe réduire la queftion ; il eft certain, en effet, que les devoirs & du Souverain & des Sujets doivent ceffer à la fois, & que celui d'être fidèle dure tout autant que celui de protéger.
Ici les principes font clairs , car il n'y a pas deux morales. La réfolution du problème dépendra donc toujours du fait. Si le conquérant prétendoît réclamer lui-même fon bien, & avoit des droits apparens aux pays qu'il a fournis , les fujets du vaincu qui, en obéiflànt à celui-ci > ont acquitté la dette de leur ferment , peuvent fans doute regarder la conquête comme le jugement du Dieu des armées: fubjugués par la force , ii leur eft permis de croire le
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-procès décidé. Alors lacquiefcement d'une Nation fbumife joint à la nature du titre auquel elle cède, forme entre le nouveau Prince & elle un engagement mutuel, qui de ce moment peut être regardé comme indiiîoluble, fur-tout s'il n'en1 pas évidemment contraire aux loix auxquelles l'État vaincu a été fournis dans tous les temps.
Si le vainqueur, fins avoir des droits fur le Peuple qu'il vient d'aifujettir , avoit au moins des fujets de plaintes contre fou Souverain; fi la guerre qu'il a entreprife étoit jufte dans fon principe , alors la conquête n'en1 point in jufte, mais elle n'eft point encore un titre qui dégage les Sujets; ils doivent fidélité à leur Prince lors même qu'il a des torts avec un étranger : ces torts même, ils peuvent ne les point partager lorfau'iis fe défendent ; car il n'eft pas jufte que, pour la faute d'un Souverain, une Nation voi^, fms Ion propre conkntement , fa liberté engagée à une famiiie gui lui eft étrangère.
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Cependant , comme la Souveraineté fuppofe des engagemens mutuels entre les Princes & les Peuples, comme ii n'eft pas jufte que ceux qui font abfolument hors . d'état de protéger puifîent éternellement réclamer une fidélité, dont ils ne rendent plus l'équivalent en bienfaits ; fi l'autorité eft détruite fans refîburce , fi la race d'un Prince eft, fans la faute de la Nation, réduite à H mpui fiance abfolue de la défendre & de la gouverner, le devoir des Peuples celle, & les defcendans d'un Roi détrôné peuvent mériter encore le refpecl & la commisération , fans avoir le droit de contraindre à l'obéiflànce,
A Tégard des Princes voifins d'un Etat envahi , leur devoir eft encore fu bor donné aux premières loix de la morale. Les relations entre les Souverains font reliées entre elles ce qu'étoient celles des premiers hommes dans l'état de fociété naturelle & antérieurement à toutes les inftitutions civiles. Donc toute injuftice criante exige
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la réclamation des bons Rois, Se il feroit peut-être à fouhaiter que dans l'Europe quiconque veut envahir fans raifon, devînt de ce moment l'ennemi, commun.
Cependant, quelque frappante que foit cette vérité, on pourroit fou vent en abufer , car fori application ne doit jamais fe trouver contraire à celle d'une autre maxime également certaine; c'efl; que le premier, le plus facré devoir des Rois eft de rendre leurs Peuples heureux , & qu'ils ne doivent jamais aux Sociétés voiimes un fecours qui cauferoit la perte certaine de celle dont ils lont les Chefs.
Lorfqu'on peut accorder l'un & l'autre devoir en conciliant également ce que ion doit, & à l'Etat que l'on gouverne & à celui que Ton voit opprimé par un ufurpateur, tant que les Peuples aiTervis par celui-ci ont droit d'implorer fafTiftance d'une Puiflance amie, celle-ci a au moins le droit de venir à leur fecours.
Maisfi la longue Se volontaire foumiffion
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d'un Peuple à la poftérité d'un ufurpateur, a femblé conférer à celle-ci les droits d'un pofTefieur de bonne foi , l'un des devoirs de l'Etat voiiin efl de refpecler, dans le Gouvernement établi, la volonté du Maître fouverain qui dilpofe à fon gré des Empires, & qui s'en; lui-même nommé, dans l'Ecriture , le Dieu des armées. Car retenons bien , que c'eft plutôt pour l'intérêt des Nations que pour celui des Rois , que ceux-ci font obligés de recourir à ce terrible droit de la guerre , qui ne doit être leur refîource que lorfqu'ils n'en ont point d'autre.
Il faut cependant encore distinguer entre le devoir de chafïer une Puiflànce ufurpatrice, & celui de la reconnoître comme potTédant légitimement le pays dont elle s'eft emparée. Bornons-nous ici à l'exemple des Sarrafins ; examinons le droit qu'ils purent acquérir, & voyons de quelle nature furent les relations que produifit leur conquête.
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Appelés par un traître , ils viennent mettre fous le joug un Peuple nombreux dont ils détruifent les loix, dont ils renverfent les temples , dont ils ufurpent les pofTerTions. Le tyran qui a occafionné ces déiaftres périt dans une bataille. Après fa mort, quel droit avoient les Sarrafins de dire aux peuples d'Efpagne , nous ferons vos maîtres ! La race des rois Gots a-t-elfe perdu tous fes droits? Les Peuples ont-ils été dépouillés de la liberté de fe foumettre volontairement au Souverain qu'ils auront choifi ?
Le droit de profefler librement la religion Chrétienne eft un de ceux que ces Peuples chériffent le plus ; eft-il une autorité fous le Ciel qui puifle les en dépouiller? Et la Puiflance impie qui ofe l'entreprendre, peut-elle jamais devenir l'alliée & l'amie des autres Nations foumifes comme eux à la loi de l'Evangile ? Un rejeton de leurs anciens Souverains réclame alors ks droits : il efl couronné au milieu des rochers: il
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raflemble fous fes drapeaux tous les Détenteurs de l'ancienne conftitution politique, tous ceux qui s'intéreflent au maintien du culte de leurs ancêtres. Voilà fans doute l'Allié naturel de tous les princes Chrétiens. La juftice les invite à prendre la défenfê des opprimés; la religion les avertit de venir au fecours de leurs frères, que Ton veut forcer d'apoftafier.
Contre ce fentiment puifîant qui prefcrit aux Princes & aux Nations le plus honorable des devoirs , tout raifonnement eft foible , tout argument eft vicieux ; & le duc d'Aquitaine , qui devint l'allié des Sarrafins, fe couvrit d'infamie.
Étoit-il permis alors aux Princes qui étoient en état de défendre le refte de l'Europe contre l'invafion de ces Conquérans, de faire contre eux une ligue éternelle, de la fceller par le ferment le plus formidable, & d'invoquer les vengeances du Ciel contre quiconque fouffriroit ou reconnoîtroit en Europe, & l'autorité des Califes & le joug
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de leurs Vicaires! fi une telle confédération eût été formée, qui eût ofé la blâmer? qui eût ofé indiquer, dans les fiècles fui vans, le terme dans lequel les autres Puiflances de l'Europe euffent pu légitimement faire caufe commune avec les Mahométansî
II eft donc vrai qu'il y a telle injuftice que le temps même ne peut légitimer, tel grand intérêt contre lequel tous les autres viennent fe brifer. Oui, lors même qu'une longue fervitude auroit rendu l'Efpagnc paifible, nos rois François & les princes Lombards auroient pu , fans mériter aucun reproche, rejeter pour jamais l'alliance des Mahométans. En effet , toutes les conventions de fecours & d'amitié qui lient les Princes entr'eux , fuppofent leur confentement ; & il y a telle occafion où non-feulement ils font libres de le refufer, mais où ils peuvent avec honneur s'en faire un devoir.
Tel fut celui que fe prefcrivirent ces braves defcendans des Gots, qui donnèrent
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naifïance aux petites Monarchies , que nous verrons dans la fuite refîerrer & enfin détruire en Efpagne tous les établifTemens des Sarrafins. Ces rois de Murcie, de Grenade & de Cordoiie, quelque vertus que quelques-uns d'eux aient montré, quelque bonnes loix qu'ils aient pu établir, furent toujours les ennemis naturels des princes Chrétiens, qui ne crurent jamais que la plus longue porTeflion eût pu couvrir rinjuftice de leur invafion.
Finitions cette difcuflîon, en réfumant les différais points de vue fous lefquels Charles-Martel & (es enfans purent confidérer leurs voifins.
i.° La France avoit & devoît toujours avoir pour ennemis les Maures d'Efpagne, fans ceffe redoutables à Ces frontières. Son intérêt étoit de fournir des fecours aux foibles rois d'Oviedo & à tous les Princes qui pouvoient reffufciter l'ancien gouvernement ; de femer des divifions entre tous ces Émirs qui avoient forme
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différens petits Royaumes , où , malgré leur feinte dépendance du Calife, ils commandoient en fouverains. Telle fut aufli la politique de la France : & nous verrons par ia fuite de notre Hiftoire , que ces Sarrafins fi terribles lorfqu'ils vinrent défoler l'Efpagne, prefque toujours occupés dans l'intérieur du Royaume dont ils étoient les maîtres, ne fe trouvèrent que bien rarement en état d'en fortir. Toujours en guerre avec les defcendans des rois Gots , & fou vent peu d accord entre eux, ils ne firent parler d'eux dans le refte des états Chrétiens, que fous Charles-Martel & fous Charlemagne. Dieu a marqué à la mer le rivage où il lui a ordonné de venir brifer fes flots , Se il voulut que ce torrent d'Afie qu'il avoit envoyé pour punir les Chrétiens, s'arrêtât au pied des Pyrénées.
2.° Si après la bataille de Tours , les Sarrafins fe trouvèrent moins en état d'infuiter les frontières de la France, leurs liaifons avec les Sarrafins d'Italie, & les fecours
que
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que leurs différentes peuplades pouvoient tirer d'Afrique , ne permettaient pas à Martel & à (es fils de perdre de vue les bords de la mer Adriatique & les rivages du Pô ; & c'était principalement de ce côté -là que la politique des Maires du Palais dut réunir, & toute l'activité de leur attention & toutes les combinaifons de leur prudence. Il leur étoit important que cette fertile partie de l'Europe demeurât partagée entre plufieurs Nations, jufqu'à ce qu'on pût s'établir fur les ruines de celle qui la première efïuieroit un revers de fortune. Je fuppofe ici , comme on le voit, les projets de l'ambition dont je ne prétends juftifier, ni Charles-Martel ni [es enfans. Il eft prouvé par leur conduite qu'ils eurent de bonne heure des vues fur l'Italie, qui certainement ne pouvoit refier dans l'état où on la voyoit alors. L'exarquat de Ravenne & le territoire de Rome ne dévoient pas tenir long -temps contre les Peuples guerriers qui les environnoient; & Pépin Tome V. N
194 à. Discours
étoit bien perfuadé que tôt ou tard il s'en rendroit ie maître. Jufque-là (on intérêt étoit de défendre ies Lombards contre les Sarrafins, & de ne fe montrer l'ennemi des premiers, que lorfqu'il auroit formé en Italie un établissement aflez confidérable pour n'avoir plus rien à craindre des autres. A l'égard des Grecs, il y avoit déjà longtemps qu'il ne les comptoit pour rien.
3. ° Ajoutons à ces vues qui occupèrent le gouvernement François, l'attention qu'il devoit porter en même-temps fur les Ducs des Provinces frontières , pour empêcher également , & les liaifons dangereufes & les révoltes, & nous aurons une jufte idée des intérêts politiques du Royaume à la fin de la première race. En général les États de cette Monarchie étoient dès -lors trop étendus ; il fallut dans la fuite toute la vigueur du génie de Charlemagne pour foutenir, les unes par les autres, toutes les parties de ce vafte édifice, & pour l'accroître encore : Mais dans l'ordre moral , comme
dans l'ordre phyfique, les hommes ne pourront jamais rien contre tes loix de ia Nature; & la meilleure de toutes les politiques fera toujours celle qui Ce propofera pour but de conferver & de fortifier le Gouvernement ; non celle qui travaillera à letendre au-delà du terme où doit natur Tellement s arrêter fon activité.
Fin du Sixième Difcours.
Nij
PÉPIN SUR LE TRÔNE
Commencement de la Seconde Race.
X e pi n , que l'on a cru louer fuffifamment après fa mort, en écrivant fur fon tombeau , Cy gifl Pépin , père de Charlemagne , a voit , comme nous l'avons déjà pu remarquer , les qualités perfonnelles les plus éminentes, les grandes vues, le foin d'y rapporter tout, le courage d'en attendre le fuccès. Voiià ce qui avoit caraclérifé fa conduite avant qu'il fût placé fur le Trône.
Ce n'étoit pas une entreprife facile, que de dégoûter entièrement la Nation de cette augufte & malheureufe famille de Clovis; & pour conduire à là fin le grand ouvrage
de la révolution, il avoît fallu deux Princes qui , comme Charles - Martel & Pépin, fuffent capables de ne jamais perdre de vue un fi grand intérêt , de diriger vers lui toutes leurs démarches , & de ne fe rebuter par aucun obftacle.
Au refte , fi la gloire de Pépin fut à fon comble, lorfqu'il fe vit appelé à la Couronne par le vœu de tous les premiers niagiflrats de la Monarchie ; fi , croyant dominer plus facilement les Évêques que les Grands , il ne voulut pas que les fuffrages de ceux-ci fuffent regardés comme fon titre, & s'il fe donna toujours comme invefti de la Souveraineté par l'ordre & la volonté de Dieu même, il n'en fentit que mieux combien étoit pénible la charge qu'il a voit defirée , 5c combien alloit être laborieufe la carrière qu'il devoit parcourir.
Jamais Prince ne fut plus obligé, par fon propre intérêt, d'être grand & bienfaifant. Il avoit devant les yeux, & ces premiers Rois , qui avoient ébranlé le Trône par
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leurs propres crimes, & ce* Monarques, kur> ficceffeurs, qui en avoient été précipités pour s'y être endormis , & ces Ëvêqties, qui venoient de publier, en vertu d'une décilion du Pape, qu'un Prince indigne de régner, pouvoit être privé de fon droit à la Couronne, & ces Grands qui, fe croyant tous en état de la porter, 11e pou voient fe dilTunuler qu'ils venoient de la donner. 11 falioit juftifier le choix de la Nation & le jugement de l'Eglife; faire oublier le Sang de Clovis , fe faire aimer des Evêques , récompenfer , occuper , di (Traire les Grands : Voilà les foins dont le nouveau Monarque fentit qu'il étoit chargéo
Je n'irai point chercher, pour ajouter à fa gloire, ces ridicules anecdotes contées par les Moines qui, au commencement de cette féconde race , crurent devoir faire de leurs Héros les plus abfurdes panégyriques. Je ne dirai point, avec le Moine de Saint -Gai, que, pour faire cefler les
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railleries que quelques Grands avoient faites fur la petite taille du nouveau Souverain* il fe précipita dans l'arène, & alla combattre Se vaincre un Lion furieux. L'auteur de cette fable ne prouve point que Pépin ait été capable de cette indécente folie, mais que les bons Religieux du Monaftère de Saint-Gai regardoient comme la plus haute prouefle , le combat d'un Roi contre un Lion ; & croy oient un Prince, capable de cette intrépidité, plus grand que celui qui eût travaillé (ans éclat à rendre (es peuples riches & heureux. Concluons encore de cette anecdote & de plufieurs autres contes que l'on trouve dans nos A nnaliftes romanci ers , qu'il faut à cette époque , comme à toutes ies autres, commencer par juger les Historiens eux-mêmes, avant que de juger les Princes fur ce qu'ils nous en difent.
Un ennemi dangereux pouvoit fufeiter à Pépin des affaires pénibles, & cet ennemi étoit fon propre frère. Ce Gripon qu'il avoit entrepris inutilement de gagner , & dont
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il avoit enfuite paru dédaigner les efforts, étoiî alors occupé chez le Duc d'Aquitaine à femer les méf intelligences & les factions.
Tout ce qu'il louhaitoit , étoit de commettre Pépin avec ces Ducs 8c ces Comtes, auxquels il avoit tant d'obligation & devoit tant de ménagemens. II eût été dangereux pour le nouveau Monarque de fe brouiller avec eux, & cependant il ne vouloit, ni ne pouvoit abandonner fon autorité. Ou imagine bien qu'il fut fou vent obligé de condefcendre à leurs volontés , & qu'il n'ofa pas toujours exiger avec hauteur l'obéiffancç qui lui étoit due* Cette prudence ïiécefîaire dans les circonftances où ii fe trouva, contribua à augmenter le pouvoir des Magiftrats.
Le protecteur de Gripon étoit le fils de cet ambitieux qui avoit eu pour projet de fe faire, à l'aide des Sarrafins , un Etat féparé & indépendant. Pépin envoya lui redemander le rébelle , & menaça d'envoyer une armée ; car il n'y avoit pas
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d'autre moyen de fe faire obéir. Le Duc d'Aquitaine conflerné ne voulut point rifquer lui-même une révolte contre fon Souverain, & le malheureux Prince prit la réfolution d'aller demander un afile au Roi des Lombards. C'étoit alors cet Adolphe fi célèbre dans l'Hiftoire de ce règne , «8c que vous allez voir inceftamment aux prifes avec les François.
Pépin avoit prévu cette retraite , & il donna fes ordres pour l'empêcher. II étoit lui-même occupé à combattre les Saxons, qui, impatiens des tributs qu'ils pay oient, ne manquoient jamais de fe révolter, toutes les fois que la France changeoit de Maître.
Gripon, au lieu de fe (au ver déguifé,& de cacher (a marche, avoit voulu voyager en Prince. Il avoit avec lui quelques amis Se leurs troupes ; peut-être le Duc d'Aquitaine lui en avoit-il prêté. Il s'avançoit en corps d'armée ; mais Pépin avoit pris fes précautions, pour quil ne lui fût pas poiTible de pafler les Alpes. Toutes les Provinces
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avoient leurs milices ; celles de la Bourgogne Transjurane commandées par Frédéric, & celles de la Province de Vienne qui avoient pour Chef le Comte Théodore , formèrent une armée deftinée à obferver le Frère du Roi. Celui-ci la rencontra dans la vallée de Mauriene , oùelleétoit venue l'attendre à (on partage. Il fallut combattre : Gripon fe battit en défefpéré, & cette bataille où il périt, coûta également la vie aux deux Généraux des troupes royales.
Cette nouvelle que Pépin reçut à Bonne fur le Rhin, le délivra des inquiétudes & des embarras que pouvoit lui caufer ce génie indomptable. II n'eut plus qu'à en impofer par la force aux Ducs des frontières, dont la licence avoit été enhardie par la révolution. Il venoit déjà de vaincre les Saxons qui fe regardoient toujours plutôt comme une nation opprimée & tributaire, que comme un peuple fujet , & qui n'avoient prefque d'autres relations avec la France, que celles qui les avertiraient de leur propre
foiblefle. En ne confkiérant même que l'intérêt de leur politique, les Maires du Palais a voient dû fouhaiter que les Saxons eu fient des mœurs , & embraiTaiïent la Religion Chrétienne. Les Prédicateurs de I'E\ angile étoient en même tems les Apôtres de la fou million ; & voilà pourquoi les Chefs de cette Nation , qui ne vouloient que l'indépendance, avoient chafie & perfécuté les Evêques & les Millionnaires* Pépin , en doublant le tribut que les Saxons avoient payé jufque-là , exigea qu'ils lui répondirent de la vie des Pafteurs qui leur feraient envoyés.
La réduction des Saxons fut fui vie de celle des Bretons. Le château de Vannes fut pris, & Pépin fe trouva également à Tune & à l'autre expédition. Celle qui coûta la vie à fon frère, fut la feule qu'il ne voulut pas commander.
En général ce qui caraclérifa Charles- Martel, Pépin & Charlemagne, fut cette prodigieufe aclivité qui les portoit d'un
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bout à l'autre d'un Empire beaucoup plus vafte que ne i'eft aujourd'hui la France. Les derniers Princes de la Mailon de Clovis il avoient été vus nulle part ; ceux-ci étoient par- tout ; & cette incroyable rapidité étoit en même temps & une preuve de leur bonne adminiftration , & un moyen de conferver l'autorité qui la maintenoit. Ces Princes, dans toutes leurs courfes militaires , v-oya.geoient à cheval ; les relais étoient difperfés dans tous les domaines du Roi, & de -là envoyés dans les lieux où le Souverain devoit les rencontrer. Le Comte de l'Ecurie ou Connétable donnoit (es ordres aux différens Maréchaux; & ceux-ci, de concert avec les Manfionnaires auxquels leur Chef envoyoit l'état des lieux par où on devoit paiTer, diipofoient tout fur la route. Il ne falloit pas , comme aujourd'hui , transporter lentement une armée d'un bout du royaume à l'autre. Le Souverain qui avoit donné [gs ordres à l'avance de raffembler les troupes des Provinces „ ck de joindre de proche eoj
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proche celles d'un pays à celles d'un autre, n'avoit plus qu'à venir fe mettre à leur tête. Tous les Magiftrats qu'il rencontroit fur fa route, étoient autant de Généraux auxquels il donnoit fes ordres en pailànt , & alfignoit des rendez- yous qui n'étoient jamais fort éloignés. Au refle là plupart des chemins romains fubfiitoient : on les avoit allez bien entretenus fous la première race, & la Reine Brunehault en avoit même fait faire plufieurs dont on voit encore aujourd'hui dçs vertiges. Ce ne fut que pendant les défordres de la troifième race, qu'ils furent prefque totalement détruits ; & quiconque a voyagé en Allemagne, s'eft fou vent aperçu que l'adminiflration féodale eft peu favorable à ce genre de police fi néceflaire dans les grands Etats.
Je n'entrerai point dans le détail de toutes les courfes que fit Pépin, tantôt pour réprimer l'audace de fcs ennemis, tantôt pour ramener la confiance de ceux: qui lui avoient mis la couronne fur la tête :
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je viens aux grands évènemens qui illustrèrent fon règne , affermirent fon pouvoir, & préparèrent la grandeur de Charlemagne,
II ne paroît pas qu'il ait eu d'abord aucun projet d'étendre les bornes de la Monarchie au-delà des Alpes ou des Pyrénées; il devoit lui fuffire d'avoir élevé fi haut la fortune de fa Maifon. La prudence ne lui permettoit pas de la commettre aux rifques qui accompagnent toujours les expéditions lointaines. Il fouhaitoit daffoiblir les Puiffances d'Efpagne & d'Italie ; il ne vouloit point qu'elles puffent un jour fe réunir contre lui. Tel étoit fon unique intérêt.
Il n'a voit pas cru faire une conquête en réduifant fous fon obéifîance quelques villes du Languedoc, telles que Béziers, Nîmes , Agde & Magalone , qui , fous Charles -Martel, voyant s'éclipfer la puiffance du Monarque, avoient cru pouvoir fe rendre indépendantes, & s'étoient mifes fous la protection d'un Comte Got.
Peu de temps après, un Emir Sarrafin
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lui avoit livré les villes de Barcelonne & de Gironne ; mais ces deuxfuccès n'avoient rien coûté à ks armes : tout avoit été le fruit de fa prudence & de fes négociations. Nous Talions voir obligé de fe mêler des affaires d'Italie , & entraîné à des conquêtes par le plan même qu'il fut obligé de fuivre pour fe conferver.
Aflolphe régnoit en Lombardie : il avoit fuccédé à Rachis, (on frère, qui, fuivant l'exemple de Carloman, étoit defcendu du trône pour porter le cilice au Mont CafTin. Adolphe étoit ambitieux ; maître d'une partie de l'Italie , il fouhaitoit d'enlever aux Grecs ce qu'ils y pofTédoient encore. Mais n'eût- il été que politique , il lui importoit de ne pas laiffer accroître la puiflance des Sarrafins. Or telle étoit alors la foiblefTe de la Cour de Conftantinople, que l'Exarquat de Ravenne, hors d'état de défenfe, & ne recevant aucun fecours, ne pou voit manquer de devenir la proie , ou des Maures , ou des Lombards,
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Ravenne fut donc afllégé & pris par Aftolphe. L'Exarquat dont cette ville étoit la métropole , avoit duré cent quatre-vingtcinq ans depuis les conquêtes de Bélifaire. Les villes de la Pentapole ouvrirent leurs portes au vainqueur : il ne reftoit plus que Rome à foumettre ; & Aftolphe, maître abfolu de l'Italie, n'eût pas eu de peine à chaffer les Sarrafms des extrémités qu'ils y occupoient.
Etienne III étoit alors fur le Siège de Saint Pierre : il étoit le fécond fucceflèur de Zacharie , à qui Pépin avoit eu de fi grandes obligations. Rien ne l'obligeoit de fe foumettre aux Lombards, & il n avoit rien à attendre des Grecs : il crut qu'il étoit temps que le Monarque François payât à t'Églife de Rome le prix de l'important fervice qu'il en avoit reçu. Il n'eft pas nécevTaire de fuppofer ici que les Papes fongeaifent dès- lors à fe rendre Souverains de cette capitale du Monde Chrétien :
nous verrons bientôt qu'ils ne le devinrent
que
sur l'Hist. de France. 209
que long-temps après, à peu -près de la même manière dont tant de Magiftrats , dépendans de ia Monarchie Françoife, fe partagèrent les débris de l'Empire des Carlovingiens. Mais il faut convenir que Rome abandonnée par les Empereurs de Conftantinople , Rome qui avoit toujours fait tant de cas de fa liberté, avoit au moins le droit de (e choihr un Souverain qui s'imposât à lui-même le devoir de la protéger. Etienne commença par profiter des fautes que fit Adolphe.
Ce Prince, poiTefTeur de l'Exarquat,
n'avoit qu'un parti à prendre. II pouvoit
fommer les Romains de le reconnoître
pour leur Souverain, fe mettre lui-même
aux droits de l'Empereur Grec , & en
conféquence promettre à l'Eglife & aux
citoyens de Rome la confervation de leur
liberté Se de leurs propriétés ; fur le refus,
afliéger cette Capitale , s*en rendre maître
par la force, & légitimer enfuite fon titre
par la juflice de fon gouvernement. S'il
Tome V, O
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l'eût fait , il n'eût été qu'un conquérant ; il eût pu devenir enfuite un véritable Monarque : il ne s'annonça que comme un brigand.
L'Églife avoït de grands & magnifiques domaines ; il les fit ravager par fon armée : celle-ci brûla les maifons , enleva les efclaves & les hommes libres ; & fans faire le fiége de Rome , dévafta fon territoire»
Le Pape envoya fon propre frère au Roi des Lombards. Ce Négociateur étoit un Diacre nommé Paul : il fut chargé de propofer une trêve ; & elle fut conclue pour quarante ans.
Ce fut une faute que fit Adolphe.
Autant la conduite du Pape étoit jufte £c raifonnable dans cette occafion, autant celle de la Cour de Pavie fut imprudente & dangereufe. J'ai déjà dit que (buvent j'oferois mettre les Princes pour qui j'écris à la place de ceux dont je leur fais obferver les démarches : Que mon augufle Lecteur
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confente donc d'être dans ce moment le Roi de Lombardie , & qu'il daigne écouter les repréfentations quauroit pu faire fur ce traité un Miniftre jufle, fage & défintérefïe.
«Ecoutez-moi, Prince, auroit-il pu lui dire. Quelle efl ia nature de Tenga- « gement que l'on vous propofe de fouler ire « dans ce moment ? Une trêve , dit - on. « Mais avec qui êtes -vous en guerre ? « Quelle efl la Puiflànce qui a droit de « donner des loix dans le pays ravagé par « vos troupes ? C'eft fur l'Empereur Grec « que vous avez conquis l'Exarquat ; c'eft « à lui que vous faites la guerre , & je veux « bien la fuppofer jufte : je veux que vous « foyez en droit d'ôter aux Grecs tout ce « qu'ils pofsèdent en Italie. Le Pape elt « l'Évêque & le premier citoyen de Rome ; « mais il n'eft que le premier fujet de la« Puiflànce votre ennemie. Je conçois que, «« comme adminiftrateur des domaines de « TEglife dont vos troupes font îe fléau, «ç
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il a intérêt d'arrêter les vexations qu'il éprouve : de quelque nature que foit l'acle qui fufpendra la fureur de vos 35 foidats , il ie fignera donc honorablement. 3> Mais vous , Prince , fongez- vous au traité que vous allez foufcrire î Quels font ies engagemens de ia trêve que Ton vous propofe ? Eft-ce une armiftice pour un » temps ! Le traité ne liera point le Sou- *> verain de Rome avec qui il n'aura point » été conclu. Les Romains ne font point » vos fujets : ils reftent ceux de l'Empereur ; 5> & s'il le leur ordonne , ils feront obligés » de prendre les armes contre vous. N'eft-ce » au contraire de votre part que l'obligation -» de n'être ni un brigand ni un incendiaire? » La trêve n'ajoute à vos devoirs naturels, que la honte d'avoir eu befoin d'une ftipulation. Croyez -moi donc, Prince; » renvoyez le Diacre Paul ; dites- lui : Les >3 propriétés de l'Eglife & les domaines des ^Romains ne tentent point mon avarice; »mais je crois avoir droit d'exercer fur
ce
ce
ce
ce
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vous toute cette puiflance protectrice * dont l'Empereur femble avoir abdiqué « les devoirs : & c'eft parce qu'il ne fe« met pas peine , ou eft dans l'impofTibilité « de défendre vos propriétés contre les te injuftes ravages de mes foldats, que je crois être en droit de me mettre à fa place, pour afiurer à Rome fa liberté, fa fureté & fon bonheur. Je n'ai pas befoin de trêve pour interdire à mes «* troupes le pillage & les cruautés. Vous ce êtes venus m'avertir de leurs excès ; mes <c ordres font donnés ; mais ouvrez - moi « vos portes ; & , en me reconnoiiïànt « comme votre Souverain, regardez - moi « déformais comme chargé de la confer- ; vation de vos droits. »
Sur cette réponfe noble & raisonnable , qu'auroient pu faire le Sénat , le Peuple , le Pape lui-même l Demander du temps à l'ennemi , & avertir l'Empereur de l'extrémité où ils étoient réduits. L'impuiflànce des Grecs eût dégagé les Romains , & affuré
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à Aftolphe leur foumiffion, ou laiffé un libre cours à fa conquête.
Que fait au contraire celui-ci l II foufcrit une trêve avec le Pontife qui! doit regarder comme fon fujet, û Rome efi foumife, & comme celui d'un Souverain étranger, û elle eft affez forte pour réfifter. H joint enfuite l'infidélité à l'imprudence : cette trêve qu'il a fignée pour quarante ans, il la viole au bout de quatre mois : il veut alors être reconnu pour Souverain de Rome, & foumettre tous (es habitans à un impôt perfonnel.
Etienne avoit eu raifon de propofer & de foufcrire le traité. Pafteur bienfaifant, îl écartoit de fon troupeau le fléau de la tnierre : politique habile, il aiîuroit pour quarante ans, à fon fiége, la puiflànce de gouvernement dans la métropole de l'Italie ; & pour l'acquérir , il n avoit été que le libérateur de la patrie.
La trêve une fois rompue, le Pape envole de nouveau des Députés au Roi de
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Lombardie : ils font reçus avec hauteur. C'eft alors qu'arrivent enfin ceux de la Cour de Conftantinople. Conilantin Copronyme , hors d'état d'envoyer des troupes, fait propofer à ia Cour de Pavie, de nommer un Miniftre qui vienne fut les bords du Bofphore traiter toutes les affaires d'Italie.
Adolphe étoit le plus fort ; il avoit les armes à la main ; mais il s'agiffoit de fe rendre le maître de Rome, de Rome, où depuis fi long-temps le Saint-Siège exerçoït la plus douce de toutes les autorités : alors il ne donnoit pas encore des couronnes, & c'eft pour cela peut-être que ks décifions, univerfellement refpeclées par les Princes, étoient regardées comme les oracles de Dieu même. Le Roi Lombard fentit que, pour fou mettre la Ville, il falloit s'aiïurer de l'obéifiànce de fon Pafteur, & qu'il ne le réduiroit qu'en lui préfentant un titre légitime. Sans renoncer aux avantages que la force lui donnoit fur les Grecs, il crut
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qu'un traité poirroit feul lui acquérir irrévocablement l'Italie , & ôter également , & au Pape tout motif de réfiftance , & aux François tout prétexte d'intervention. II tint Rome bloquée, & envoya des Plénipotentiaires à Conftantinopie.
Par -là cependant il donna au Pontife le temps de négocier avec la feule Puiflànce qui pût balancer & rendre inutiles les efforts des Lombards. Etienne écrivit au Monarque François ; lui peignit les injuftices & les ravages de l'ennemi ; lui demanda la permiiïion de fe retirer en France, & Tinviia à lui en fournir les moyens.
Adolphe n'avoit point quitté Pavie ; il fe fioit aux foins de ks Généraux ; mais tel étoit alors le refpeél que l'on avoit pour le Saini-Siége, que le Roi Lombard lui même n'eût pu fermer le pafïïige aux Députés de Pépin, qui fe préfentèrent comme envoyés au Pontife par leur Maître.
A peine eurent-ils tait quelque féjour à Rome , qu'il pafîa pour confiant que l'on
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n'attendoit plus rien des négociations de Conflan tinople , & que l'Empereur a voit chargé te Pape lui-même de fes infini étions auprès d'Aftolphe.
Sous ce prétexte , Etienne demande un fauf- conduit : les Députés François l'accompagnent , & arrivent avec lui à Pavie. I!s aïïiflent également à l'audience publique, dans laquelle le Pontife, au nom de Conflantin , fon Souverain , demande la reftitution de l'Exarquat, & la retraite de l'armée.
Le refus avoit été prévu ; mais ce qu' Adolphe ne prévoyoit peut-être pas lui-même , étoit la demande qui lui fut faite fur le champ de vouloir bien permettre au Pape de fe retirer en France pendant la guerre.
On n'eft pas furpris fans doute de tous ies efforts que fit le Prince Lombard , pour le détourner de cette réfolution. C'étoit fur- tout parmi les défordres d'un fiége , que les peuples avoient le plus de be(oin
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de la tendre follicitude & de la préfence de leur Evêque. Adolphe avoit à préfenter les plus fortes railbns ; mais il n'ofoit les dire toutes : il fentoit que ce voyage en France alloit mettre l'Italie en feu.
Pourquoi n'ufa-t-il donc pas , pour l'empêcher , des forces dont il pouvoit difpofer ? Ce parti eût peut-être été le plus prudent. Cependant le Pape n'étoit point fon fujet ; il n'étoit pour lui que ie Pafleur commun des fidèles, & le Succeiïeur de Saint Pierre. Les Ambafîadeurs de France étoient là, & ne difTimuloient point les ordres qu'ils avoient de remmener. Les Miniflres de Pavie craignirent d'irriter les François, & de s'attirer encore plus fûrement le reflentïment de Pépin : peutêtre auffi pensèrent- ils que l'abfence du Pape rendroit les Romains plus dociles.
Soit faux calcul , foit foiblefîe, la permiffion An >752> fut accordée : le Pape & les Ambafîadeurs, trop heureux de l'avoir obtenue , traversèrent l'Italie rapidement, & ne fe crurent
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en fureté , que lorfqu'iis eurent paffé les
Alpes.
Un Duc & un Evêque François vinrent fur les frontières offrir au Chef de rÉgiiie les hommages du Roi & des Grands. Pépin lui-même, après avoir envoyé au-devant de lui le jeune Prince Charles, fon fils, vint pour le recevoir à une Mai fon Royale, nommée Ponthion. La Reine, les Princes, toute la Cour, firent cortège au Pontiie; & le Roi defcendit de cheval pour le faluer , fans permettre qu'il mît lui-même pied à terre. Ce fut le 6 Janvier 754, que fe fit cette célèbre entrevue, dont les fuites dévoient être fi importantes.
Le Pape paffa l'hiver en France. On imagine aifément les grands intérêts dont Pépin & lui furent occupés. Le premier vouloit affermir la couronne fur là tête; l'autre vouloit affurer au Saint-Siège, fur une partie de l'Italie , une autorité qu'il exerçoit depuis long -temps, & dont Adolphe n'eût pas manqué de le dépouiller. Avant tout,
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il tut réfolu que Ton réitérerait à Saint- Denys ia pieufe cérémonie du Sacre. II falloit frapper de nouveau les yeux des peuples par le plus impofant de tous les fpeclacles, & achever de les perfuader que Dieu avoit rejeté la race de Clovis , pour mettre fur le trône une famille plus digne de féconder (es vues. Que Ton fe repréfente maintenant le Vicaire de Jéfus-Chrift à ia tête de tous les Evêques de France, non -feulement montrant à la Nation le Roi que Dieu lui a donné , mais prétendant conférer à ce Prince, par Fonction fainte qu'il réitère , le pouvoir le plus étendu qu'un homme puifîe avoir fur la fociété ; le rendant par cette efpèce de Sacrement FOhit du Seigneur, le Repréfentant , le Magiflrat de Dieu même, & prononçant les plus terribles anathèmes contre quiconque manqueroit de fidélité à cette race choifie : quelle impreffion profonde cette mémorable cérémonie ne dut-elle pas faire fur tous les efprits !
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Ce grand événement fut annoncé, célébré , commenté par tout le Clergé ; il devint le texte des inftru&ions de tous les Evêques ; & pour qu'il fût bien avéré, que le pouvoir de lier & de délier, qui appartenoit à l'Eglife, pouvoit feui brifer ou ferrer les nœuds qui .attachoient !e peuple à fon Prince, Pépin eut foin de demander de nouveau une abfolution folennelle : il fut déclaré par le Pape, libre à jamais de tout ce qu'il avoit promis au Sang de Clovis.
Quiconque connoît combien il eft aifé de femer parmi le peuple des opinions nouvelles , ne fera pas furpris des progrès que fit celle-ci. Tout fe réuniiïoit pour elle : l'intérêt du Roi qui craignoit pour (à poftérité ; celui des Grands qui cherchoient à fe juftifier ; celui du Pape & des Evêques qui de ce moment devenoient les organes de la Divinité pour difpofer des couronnes. Joignez à cela l'autorité des textes faints mal entendus ; le refpeél pour la religion
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qui depuis long -temps étoit la fauve* garde des peuples, & dont on s'imagïnoit affermir pour jamais l'empire ; le vœu fecret que firent ceux-ci , pour que l'autorité paftorale tempérât dorénavant la rigueur de ce pouvoir qui jufque-là avoit tout écrafé; l'efpérance conçue par les Magiftrats, que le Monarque craindroit davantage la Divinité, lorfqu'il fentiroit qu'EHe peut oter une couronne qu'EHe a donnée ; enfin jufqu'à l'idée majeftueufe que l'on conçut alors d'une Monarchie où l'on ne regarda plus la fouveraineté , que comme une émanation de l'autorité de Dieu. Tout fe réunit pour faire , du fyftème imaginé pour affermir le pouvoir de Pépin , une efpèce de dogme politique qui devint la doélrine dominante de la Nation.
Pépin en fut-il ébloui lui-même? J'ai peine à le croire ; mais les peuples le furent, & il en profita. Il fut à leurs yeux un nouveau David ; cela lui fuffit : il ne prévit point les conféquences de
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cette doctrine ; ou , s'il les prévit , il Je repofa fur les évènemens qui pouvoient en détourner les effets. Hélas ! II n'y a que la vérité , & la vérité toute pure , dont les Rois n'aient jamais rien à craindre. Nous verrons bientôt cette opinion faufie, fur laquelle on voulut établir les droits de cette nouvelle Maifon, devenir l'une des caufes de fa ruine.
Lorfque le Monarque François eut tiré du Pape tout ce que celui-ci pouvoit faire en fa faveur , on traita fans doute , on i'occupa férieufement des affaires d'Italie ; mais il étoit dangereux que la condefcendance de la Cour de France n'annonçât une ambition trop marquée. Pépin eut d'abord l'air de la plus grande modération: il affecla de ne prononcer aucune réfolution. Il penfa que les excès des Lombards acheveroient de rendre leur domination odieufe lux Romains : il fembla même vouloir tonner à Adolphe le temps de répondre aux reproches qu'on lui faifoit , & ne
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vouloir être que médiateur entre ce Prince & le Pape.
Le Roi des Lombards auroit dû prendre dès-lors toutes (es précautions pour fermer aux François le pafîàge des Alpes ; il féconda lui-même les vues de Pépin, en eflàyant de tourner l'affaire en négociation. Il envoya en France l'Abbé du Mont- Caffin qui fe fit accompagner du Prince Carloman. On juge bien que les inftances de celui-ci furent, ou peu prenantes, ou facilement éludées. On croit que fa demande déplut également , & au Roi fon frère , & au Pape. Ce qu'il y a de fur, c'eft qu'il ne retourna point en Italie. Anaflafe dît qu'il reçut de l'un & de l'autre l'ordre de fe retirer dans un Monaftère à Vienne, où il pafîà le refte de fa vie.
11 étoit difficile que Pépin promît au Pape de porter la guerre en Italie , avant que d'être bien fur que l'entreprife feroit approuvée par ces grands Magidrats , fans lefquels il lui étoit impoffibie de difpofer
des
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des troupes, & qu'il avoit le plus grand intérêt de ne point mécontenter. En attendant qu'il pût s'aflurer d'eux , il crut pouvoir accepter pour lui & pour fa famille le titré de Patrice que les Romains lui déférèrent, fans doute pour lui annoncer combien ils comptoient fur fa protection.
Au refte, quelque befoin que le Pape eut alors du fecours de la France , on doit lui rendre une juftice, c'eft qu'il ne fit, pour l'obtenir, rien d'indigne de fon caractère «Se de fà dignité. Suppliant auprès d'un grand Roi, il n'oublia point qu'il étoit Miniftre de J. C. & le Pafteur dé. Pépin lui-même. Le Prince étoit dégoûté de la Reine, fa femme : depuis long -temps il cherchoit un prétexte de divorce, & alors il étoit très-aife d'en trouver. Les petits -fils de Clovis enflent mis moins de ménagement dans leurs démarches. Pépin fentit combien il lui étoit important de refpeéler les Ioix. Celles du mariage font celles de Dieu même ; mais il crut que le Pape pourroit diflbudre
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le nœud qui ie lioit, en décidant qu'il avoit été irrégulièrement tifTu. II en parla à Etienne; il le prefiâ; mais le Pontife fut inébranlable. La Reine Bertrade conferva (es droits , & fi elle ne recouvra pas le cœur de fon époux , elle ne fut pas du moins humiliée par le fcandale d'une répudiation qui avoit tant d'exemples.
Pépin devoit tout à l'afîèmblée des Grands. Depuis le règne des Maires du Palais, on ne prenoit aucune réfolution importante (ans la convoquer : il fuffifoit au Roi de ne point biffer aux Magiftrats une autorité différente de celle dont ils avoient joui fous la première race ; il eût tout perdu , s'il fè fût diipenfé de les confulter.
Depuis que le Pape étoit en France, le Roi avoit déjà tenu à Chierfy-fur-Oife un plaid général , où furent appelés tous les Grands & tous les Évêques. C'étoit-là que J'on avoit donné audience au Prince Carloman & à l'Abbé du Mont-Caffin. Le Roi
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y avoit propofé la guerre ; mais ce projet avoit fouffert beaucoup de contradiction» On fe rappeloit combien , fous la première race , ces expéditions lointaines avoient été malheureufes. Eginhard, Secrétaire de Chademagne, raconte même, dans la Vie de ce Prince, que piufieurs Ducs avoient ofé repréfenter à Pépin que, quelque attachement qu'ils enflent pour fa perfonne, ils ne le fuivroient point en Italie (a).
Le Roi étoit trop prudent pour s'expofer fouvent à de pareilles repréfentations , & pour provoquer des réponfes fi énergiques. II voulut commencer par conftater rinjuftice d'Aftolphe , Se lui envoya des Ambaffadeurs : ils furent chargés de demander la reftitution de Ravenne & de i'Exarquat.
La propofition fut rejetée. Aflolphe averti vraifemblablement par l'Abbé du Mont- CafTm, témoin de ce qui s'étoit pafle dans le premier plaid, fe flatta que le nouveau
(a) VU a Car* Mag< per Eginh, art. 6.
Pij
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Roi ne feroit pas affez puifîànt pour décider à la guerre une Nation , dont il étoit prouvé qu'il ne difpofoit point encore en maître.
Ce fut alors que Pépin convoqua une féconde aflembiée : on avoit commencé par s'affurer de ia plupart des Grands ; car la guerre y fut réfolue, comme le feul moyen qui reftât de défendre i'Eglife contre îa tyrannie des Lombards. Ce fut toujours fous ce prétexte, que ie Roi & le Pape cachèrent leurs projets. Nous ne faifons qu'indiquer ici ies faits ; nous ne les jugeons point.
Pépin donne (es ordres pour que les troupes ies plus voifines de cette frontière s'emparent promptement du Pas-de-Suze.
Adolphe avoit eu la même attention , & étoit le maître de ce paflage du côté qui regarde l'Italie. Bientôt le Roi, à la tête de fon armée , s'avance par la vallée de Maurienne ; le Pas-de-Suze eft forcé après une bataille fanglante. Déjà les François
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font en Lombardie, & Aftolphe eft affiégé dans (a Capitale.
Le Pape avoit accompagné le Roi dans fa marche ; il avoit même écrit à ia Cour de Pavie, pour l'engager à un accommodement qui , après une bataille gagnée , ne pou voit être que favorable à l'Églife. Les proportions furent renouvelées pendant le fiége. Adolphe promit tout, à condition que Pépin rentreroit en France. II s'engagea à rendre Ravenne avec les Places de l'Exarquat, & à ne former aucune entre-, prife fur le territoire de Rome.
Cette remife de plufieurs Places , qui avoient appartenu à l'Empereur Grec, les faifoit paiïèr fous la domination du Roi; mais preffé lui-même de repaffer les Alpes , il chargea le Pontife de l'exécution du Traité de Pavie, & lui confia fur ces nouveaux États la Magistrature fuprême. Ainfi devenu le Repréfentant du Monarque François, le Pape fut reconduit à Rome avec un appareil qui rendit fa marche une efpèce d$
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triomphe. L'Abbé Fuldrade, Commiffaire du Roi, fous le titre de Legatus , avoit reçu ordre de raccompagner , & de lui faire rendre & tous les refpecls dûs à ion autorité paftorale , & tous les honneurs dûs à fa nouvelle dignité. Etienne fut reçu dans fa Métropole, non-feulement comme Pontife, mais comme Sauveur, & prefque comme Souverain de Rome,
Ce fut ce pouvoir exercé alors en Italie par le premier Évêque du monde Chrétien , qui donna lieu, plus d'un fiècle après, à la fameufe Iiiftoire de la donation de Pépin, que Ton place à cette époque. Ce trait hiftorique mérite d'être approfondi , & nous l'examinerons dans la fuite. H eft (ans doute intéreflànt de découvrir le premier titre de la Souveraineté du Pape : fous prévenir à cet égard le détail des preuves qui nous ont frappés , qu'il nous foit permis d'annoncer dès - à - préfent que l'autorité temporelle dont i! jouit , a également pour origine, & le Gouvernement municipal
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qui lavait rendu le premier citoyen de Rome , & les bienfaits de nos Rois qui l'en firent le premier Magiftrat.
A peine Pépin fut -il rentré dans fes Etats , qu'Aflolphe fongea à éluder l'exécution de tous fes engagemens. L'année 7 5 5 fut employée à imaginer des fubterfuges pour retarder la reftitution des Places entre les mains des Officiers françois , qui tous a voient ordre d'en remettre la garde au Pontife. On fe brouilla ; c'étoit tout ce que fouhaitoient les Miniftres de Lombardie ; & Adolphe, au lieu de rendre l'Exarquat, vint mettre le fiége devant Rome. II fe fiattoit de la prendre > avant même que Pépin pût en être averti.
Il l'étoit cependant, & déjà il (bngeoit à repaflêr les Alpes , lorfqu'il reçut cette fameufe lettre adreflee par le Pape au Roi, aux deux Princes fes fils , aux Evêques , aux Prêtres, aux Abbés, aux Ducs & aux Comtes , & à toute l'armée françoife. Elle efl écrite au nom du Peuple Romain dont
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elle exprime les alarmes. Cette épître devoit être lue dans le plaid ; mais le Roi en reçut deux autres en même temps; l'une du Pape feul , l'autre écrite au nom de l'Apôtre Sa-int- Pierre.
Pépin n'avoit pas befoin de tout le pathétique que contiennent ces pièces, pour fentir combien il lui étoit important de conferver fa conquête. Il avoit le plus grand intérêt d'empêcher que les Lombards ne deviniTent les maîtres de toute l'Italie: il difoit tout haut qu'il marchoit au fecours de l'Églife ; il favoit bien que c'étaient fès États qu'il alloit défendre.
Au moment où fon armée repafïe les Alpes , arrivent des Ambafîadeurs de Confc tantinople, pour prier le Roi de continuer ïa guerre, & pour demander en même temps que fes conquêtes fur les Lombards foient reftituées à l'Empereur. Pépin promet de continuer Ces conquêtes, mais déclare très-énergiquement qu'il ne fe croit obligé à aucune reftitution. Les Grecs (e
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retirèrent avec celte réponfe , mais ne quittèrent le Roi, qu'après l'avoir vu corn-! mencer le fiége de Pavie.
C'étoit aux pieds des murs de Rome, qu'Adolphe attendoit les François : il apprit avec la plus grande furprife que fa Capitale étoit affiégée, & il craignit de joindre à la perte des pays dont il s'étoit emparé, celle de fes propres Etats. II envoya demander la paix : Pépin qui n'avoit voulu que conferver, ne fe rendit point difficile. On prit pour règle le Traité de Pavie : on ajouta quelques places aux ceffions déjà faites : on ftipula des dcdommagemens.' Pour cette fois, Pépin arbitre de l'Italie, n'en voulut fortir que lorfque l'on auroit confenti à mettre l'Eglife en pofTeffion de tous les territoires dont le gouvernement lui étoit confié. II fe montra dans Rome en véritable Souverain ; fe mit aux pieds du Pape pour en recevoir la communion, & le vit aux fiens dans les afles d'adminiflration fuprême. II ne repafTa les Monts
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que lorfque le Traite eut été entièrement exécuté.
An. 7 j& Adolphe cependant n'avoit point encore irrévocablement renoncé à ks projets, & fongeoit à trouver de nouveaux fujets de querelle, lorfqu'il mourut à la fin de l'année 756. Rachis fon frère vivoit encore, mais il étoit Moine ; & d'ailleurs , comme on le fait, on ne connoiflbit plus pour la couronne de Lombardie aucunes loix de fucceffion. Le trône étoit la proie de quiconque avoit en fa faveur, ou l'enthoufiafme des Chefs, ou le fecours des troupes. Didier, Général d'armée fous Adolphe, ofà, quoique Romain , fe flatter de lui fuccéder. Ses ennemis & fes rivaux tirèrent Rachis du monaftère, & le mirent à leur tête.
Le Pape vit naître avec plaifir cette divifion dont il eut en quelque façon l'avantage d'être l'arbitre. Didier fentit bien que celui -là refteroït pofïèfleur de la couronne, qui aurait pour lui le fecours de la France & l'aveu de Pépin. II s'adrefii
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au Pontife, promit d'exécuter de bonne foi le Traité de Pavie, & d'ajouter aux ceffions (Tipulées, Bologne & ks dépendances.
Fuidrade, Abbé de Saint Denys, Commiflàire de Pépin (b) , étoit demeuré dans Rome , où il étoit plus puiflànt que le Pape. II alla lui-même trouver Didier, tandis qu'Etienne employoit & les repré- (entations , & même les menaces paltorales, pour faire rentrer Rachis dans (on monaflère , & pour détacher de lui les Grands qui avoient pris fon parti.
Ce fut pour lors que le Pape (e vit véritablement pofTefTeur de toutes les villes de l'Exarquat , & put fe regarder comme maître dans Rome. Jufque-là , malgré l'autorité de Pépin, il avoit effuyé mille difficultés; & ce fut à cette négociation, fagement conduite
(b) II exerçoit dans Rome cette Magistrature que l'on nommoit Légation. J'ai déjk parlé de ces Legati, qui , fous la deuxième race ? furent nommés Mijji Dcminici.
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par l'Abbé Fuldrade, que i'Egiife de Rome dut l'exercice de cette autorité temporelle que le Roi lui avoit confiée. Jufqu'où s'étendoit-elle ? ce n'eft point ici le moment d examiner cette queftion. L'Abbé Vély (c) qui, fur la foi d'un témoignage très -apocryphe, parle des clefs de vingt -deux villes que Fuldrade étoit venu mettre fur ie tombeau de S.* Pierre, après le fécond Traité conclu avec Adolphe , a grande raifon de dire que la Souveraineté de la France fut réfervée ; mais il emploie une expreffion impropre , lorfqu'il affure qu'Adolphe s 'étoit reconnu vafîal du Monarque françois. Ce terme de VaJJal ne fignifioit qu'un Domeftique, un Officier du Prince. Les relations féodales, telles que nous les avons connues depuis, n'entroient point encore dans la conftitution de la Monarchie fran> çoife. Elles fortirent dans la fuite des débris de la royauté qui pour lors étoit encore entière.
— — 1 — ■ ■ 1 t 1 r ■ nr
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H paroît par les lettres que le Pape écrivoit alors à Pépin, que non -feulement Didier fut obligé de renoncer aux conquêtes que fon Prédéceffeur avoit voulu faire fur les Grecs , mais qu'il perdit même une partie de l'ancien territoire fur lequel s'étoit étendue la fouveraineté des Lombards. Nous avons déjà vu que les Ducs de Spolette & de Bénévent, pour être moins dépendans du Monarque, s'étoient mis fous la protection de S.* Pierre , dont ils a voient défendu les domaines. Le Pape à fon tour travailla à les fouftraire à l'autorité de Didier, & pour fe les attacher encore davantage , il fit reconnoître leur indépendance fous là fàuvegarde du S.* Siège, c'eft-à-dire, fous la protection de cette Magiftrature fuprême que le Pontife exerçoit comme repréfentant le Monarque françois.
Cette révolution rendit Pépin l'arbitre de l'Europe, & fa Cour fut toujours le centre des négociations qui eurent pour obiet les intérêts refpeclifs dçs Cours de
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Conflantinople Se de Pavie. L'Empereur avoit des Ambafiàdeurs auprès de lui : le Pape qui cherchoit à étendre les bornes de fou territoire aux dépens des Lombards 8c des Grecs, lui rendoit fans celle compte de fa conduite , & avoit auprès de lui des Légats toujours attentifs à ménager la faveur.
La puiflânee naiflànte de îa Cour de Rome & les accroiffemens rapides de l'Empire françois , donnoient de vives inquiétudes à un Prince qui ne pou voit s'empêcher de prévoir la décadence dont fi Monarchie étoit menacée. Lorfque Didier fe crut affermi fur le trône, il regretta tout ce qu'il lui en avoit coûté pour y monter. Un foulèvement général des Saxons obligea Pépin de porter au nord toutes fes forces : ce fut le temps que choifirent fes ennemis pour lui fufeiter des affaires du côté du Midi, An, 757. Le pape Etienne III étoit mort ; Paul fon frère lui avoit fuccédé , & n'a voit eu rien de plus preffé que de renouveler à Pépin»
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par les lettres les plus foumifes, l'engagement de la fidélité qu'il lui devoit. Bientôt les Lombards fe jetèrent fur les terres de TÉglife : leur principal prétexte étoit la protection accordée aux Ducs de Spolette & de Bénévent , que Didier traitoit de rébelles. Déjà Je premier étoit arrêté & mis dans les fers. Un autre Duc, nommé par la Cour de Pavie , avoit pris fa place , & le Duc de Bénévent avoit été obligé de fuir.
Une preuve que les plaintes de Didier portoient principalement fur ces démembremens , ceft que pendant tout ce temps-là il avoit à la Cour de Pépin un Ambaffadeur qui, chargé de juftifier fon maître, fe réuîiifîbït au Miniftre de l'Empereur, pour peindre le Pape comme un factieux qui, non content de la fortune que fon Siège venoit de faire, cherchoit à mettre en feu l'Italie, & y prenoit le parti de tous les révoltés.
Heureufement le Pontife trouva auffi le
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moyen de faire paffer en France Ces propres Miniftres. Combien Pépin étoit grand alors ! Qu'il faifoit beau le voir conduire à fa fuite les Députés de tant de Princes qui tous réclamoient (a juftice, & partant du plaid général de Compiegne , où il avoit reçu le ferment de fidélité de fon neveu Taflillon, duc de Bavière, marcher contre les Saxons, & promettre à tous ces Miniftres, qu'il examineroit enfuite les plaintes de leurs Maîtres !
Didier cependant comptoït beaucoup moins fur ks négociations à la Cour de France , que fur celles qu'il avoit liées dans le même temps avec celle de Conftantinople. L'Empereur défefpérant de fe faire reftituer Rome & l'Exarquat, fe prêtoit à un projet d'alliance offenfive & défenfive avec les Lombards, dont l'objet étoit le recouvrement des Etats cédés en exécution des derniers Traités.
Pépin offenfé des infractions par lefqu elles Didier venoit de les violer, lui envoie des
Ambafladeurs
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Àmbafïà leurs chargés de lui déclarer que fes François font prêts à repafTer les Monts, s'il ne rend juftice au Pape. Le Monarque Lombard qui fait que les menaces de la France auront un effet plus prompt que les promettes de l'Empereur, s'accommode avec le Pontife , feint d'exécuter le traité, fait quelques reftitutions , & les fufpend enfuite dans l'efpérance d'un fecours de trois cents voiles dont les Minières de l'Empereur le flattoient.
Cette flotte n'arriva point, & cependant les hoftilités avoient recommencé» Heureufement pour la Cour de Pavie , Pépin étoit alors retenu en France. Une diverfion que les Minières Lombards lui avoient peut-être fufcitée par leurs intrigues , pendant qu'il triomphoit des Saxons, ne lui permit pas à fon retour de porter les armes au-delà des Alpes. Il s'agifîbit de maintenir fon autorité dans (es propres Etats,
Nous avons déjà dit que depuis longtemps les Ducs d'Aquitaine affecloient une Tome V. Q
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indépendance qui forçoit ie Souverain de recourir aux armes, toutes les fois qu'il s'agiffoit de les réduire. Ces Princes n'ouLblioient pas qu'ils étoient du fang de Qovis; lis n'avoient fouffert qu'avec peine de fe voir fubordonnés aux Maires du Palais ; Se depuis que l'héritier de ceux-ci étoit fur îe trône , Vaifre , fils & fucceffeur d'Hunalde, oublioit les fermens qui attachoient fà Maifon à celle de Pépin , &, clifoit : Je fuis libre , puif qu'il n'y a plus en France de Rois légitimes.
Ambitieux & guerrier , il avoit déjà fait quelques efforts inutiles pour fe fouftraire à l'autorité du nouveau Monarque, En 761 , il engagea dans fa révolte deux Magiftrats beaucoup moins puiflàns que lui, Humbert comte de Bourges , & Blandin comte d'Auvergne, qui vraifemblabiement avoient été autrefois fournis à fon refîbrt.
Pépin habitoit ordinairement les Provinces orientales de ia France : outre que fa Maifon en étoit originaire , il fê croyoit
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particulièrement obligé de veiller fur les Saxons qu'il venoit de réduire une féconde fois ; & ii tenoit à Duren dans (e pays de Jufiers un plaid général , lorfqu'il apprend que Vaifre, à la tête des troupes d'Aquitaine, & fécondé par les deux Comtes qui fe prêtoient à fes vues , porte le fer & le feu dans la Bourgogne , ravage les bords de la Saône , & brûle les fauxbourgs de Challon.
Le Monarque vole au fecours de ces Provinces. Le Duc d'Aquitaine aflemble tout ce qu'il peut réunir de forces : les Comtes qui lui font fubordonnés, fe rangent fous fes drapeaux ; aucun d'eux n'examine contre qui il va combattre ; il obéit à fon Supérieur, & cela lui fuffit. Cette guerre civile qui dura pludeurs années , coûta plus au Roi de travaux & de peines, que ne lui en avoit occafionné la révolte d^s Saxons. Je n'entrerai ici dans aucuns détails ; ils me ferviront dans la Lite à développer l'efprit & les inconvéniens des maximes
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qui furent alors regardées comme fa baie du Gouvernement François.
Après quelques fiéges & deux campagnes laborieufes , Pépin étoit fur le point de réduire le rebelle Vaifre , lorfqu'il fe vit forcé d'abandonner tous ces avantages , pour ailer prévenir un autre foulèvement moins attendu , & qui pouvoit avoir des fuites encore plus fâcheufes.
TafTilion , duc de Bavière , étoit fou neveu : inverti de cette dignité fuprême, il lui avoit prêté ferment dans un plaid général tenu à Compiegne immédiatement avant la guerre de Saxe ; & depuis ce temps -là il n'avoit point quitté fa perfonne, foit que le Roi voulut achever ion éducation, foit qu'il fe défiât des emportemens de ce caractère fougueux.
Il étoit encore dans l'armée qui faifoit ïa guerre au Duc d'Aquitaine , lorfque feignant une maladie qui lui fervit de prétexte pour fe dérober aux regards du Roi, il part rapidement pour la Bavière*
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Là , il annonce l'indépendance de fort autorité, fe met à la tête des troupes, leur commande en Souverain , & jure de ne plus fe rendre à la Cour de fon oncle. Pépin étonné craint les fuites d'un mouvement qui peut fe communiquer jufque chez les Saxons : il laiflè fes Généraux continuer la guerre contre Vaifre, met en état de défenfe les places qu'il avoit prifes fur iuï, & vient s'établir à Vormes, d'où il efl: en état d'éclairer ies démarches des Bavarois. Cette retraite ralentit pendant quelque temps la vivacité des expéditions militaires ; mais Pépin qui vouloit pour jamais affermir fon autorité, fe propofoit alors moins de réprimer, comme on l'avoit fait jufque-îà, les entreprîtes du Duc d'Aquitaine, que de le réduire à TimpolTibilité d'en former de nouvelles.
Ainfi, au lieu que, dans la plupart des guerres de ce temps-là, les Princes ne fongeoient qu'à fe venger, & dévaftoienf le pays , Pépin ne travailla qu'à s'y établir*
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A mefure que fes troupes s'étoient avancées, il avoit eu loin de nommer de nouveaux Magiflrats dans toutes les Villes qui fe foumettoient. La plupart de tous ces Comtes qui s'étoient fait un devoir de leur fidélité au Duc d'Aquitaine , avoient été deftitués & remplacés par de nouveaux Officiers. On continua de fuivre ce plan , pendant tout ïe temps que Pépin demeura à V ormes. If ordonnoit de-là toutes les opérations dont fes Généraux étoièht chargés. Vaifre, en fe retirant, étoit obligé de démanteler luimême les places qu'il abanJonnoit ; on avoit foin d'en rétablir les fortifications, & d'y mettre de nouvelles garniions. Le Duc d'Aquitaine fe voyant fur le point de perdre ainfi tous [es Eiats , veut faire un dernier effort ; il raffemble toutes [es troupes ; vient offrir la bataille, la perd, & voit détruire fon armée.
Une preuve que c'étoient [es intrigues qui avoient féduit & aliéné le jeune Tafîillon, c'efl que celui-ci n'eut pas plutôt appris
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celte défaite , qu'il fongea lui-même à rentrer en grâce , & à faire fon Traité. II employa ia médiation du Pape ; mais il n'en avoit pas befoin. Pépin s'étoit contenté d'obferver fà conduite : inftruit de fes mauvais deffeins, il avoit borné fes foins à en prévenir l'exécution ; & Taffiilon qui n 'avoit rien ofé entreprendre , avoit eu plutôt l'air delà difgrâce, que de la révolte. Son oncle le reçut avec bonté, & dut fe féliciter d'avoir arrêté par fa prudence l'effet d'un complot d'autant plus dangereux que , fuivant toutes les apparences, le Roi des Lombards avoit des engagemens fecrets avec le Duc de Bavière qui venoit d'époufer fa fille ,& avec Vaifre qui depuis deux ans ne travailloit qu'à empêcher les François de parler en Italie.
Le Roi ne craignant plus de diverfîon du côté de la Germanie, fe remit en 7&J, à la tête de l'armée qui avoit continué la guerre contre le Duc d'Aquitaine, & s'avança jufqu'à la Garonne dans le deflein
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de garder irrévocablement toutes les Places qu'il enlèveroit au rebelle. Cette campagne fut la dernière. Les peuples fe mettoiertt aux pieds du vainqueur ; les Magiflrats des Villes lui en apportoient les clefs , & lui don noient des otages. Pépin leur faifoit prêter ferment de fidélité, non -feulement à lui , mais à Charles & à Carloman (es fils. Le Duc Vai ire abandonné s'enfuit en Xaintonge, & y eft tué ; les uns difertt par ks propres foldats ; les autres par un aflaffin qui crut plaire au vainqueur, eu fe chargeant de ce crime.
L'Hiftoire ne fa point imputé à Pépin : fa juftice le mettoit au-deflus de tous les foupçons. Cependant cette mort le délivroit d'un concurrent qui , s'il eût été heureux , eût pu lui difputer le trône. Vaifre defcendoit de Ciotaire II, par Caribert, fécond fils de ce Prince. L'Aquitaine avoit été pour cette branche de la Famille Royale une efpèce d'apanage; & ce Duché, quoique de la même nature que les autres, étoit
depuis ce temps -là héréditaire. Pépin ne voulut donc point créer un nouveau Duc, & voilà pourquoi M. ie Préfident Hénaut, en employant une expreffion qui n'a été imaginée que long- temps après, dit que îe Duché d'Aquitaine fut pour lors réuni à la Couronne. Nous verrons bientôt Charlemagne rétablir cette Magistrature fuprême fous un nom plus refpeclable encore ; mais jufque-là les ordres du Prince furent adrefles immédiatement aux Officiers qui depuis long -temps n'occupoient que le fécond rang dans l'ancienne hiérarchie, & qui, pendant le cours de la guerre , avoient tous prêté le ferment de fidélité au vainqueur.
Alors Pépin , paifible pofTeiTeur de la plus vafte Monarchie qui fût en Europe, put fe flatter de donner tous (es foins à l'administration intérieure. Il lui refloit encore l'Italie à pacifier, Se au milieu de fes conquêtes il ne perdoit point Rome de vue.
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La Chaire de Saint Pierre, en effet, depuis le Traité de Pavie , étoit jointe à une Dignité, ou, pour nous fervir d'une expreffion qui alors ne fignifîoit pas autre chofe , à une Principauté capable de réveiller l'ambition de quiconque afpiroit à un grand pouvoir. La Tiare placée fur une tête ou fur une autre, pouvoit être un moyen, ou d'étendre en Italie la puiflànce des François, ou de les en écarter. Paul I, & ks Prédéceffeurs immédiats, avoient reçu de Pépin ieur autorité. Lorfque Paul mourut en y6y , Didier fentit combien il étoit intéreflànt pour lui , que le Pape fût fa créature. C'était le moyen le plus fur de fe remettre eu poffeiTion de tout ce qu'il avoit perdu. Toton, Duc de Nepi, l'un de fes plus intimes confidens , étoit arrivé à Rome pendant la maladie du Pontife , & avoit gagné une partie du Clergé. Dès que Pauf a les yeux fermés , il fait proclamer par fes foldats, Conftantin fbn frère, encore
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faïque , qui reçoit en un jour tous les Ordres Sacrés de la main d'un Evêque prévaricateur.
Le prétendu Pape , quoique devant fa Tiare au Roi de Lombardie , fentit qu'il ne fe foutien droit pas fans l'aveu du Roi de France : il lui écrit, lui demande fà protection, & lui promet fidélité. Abandonné alors par Didier, il eft la victime d'une confpiration que les Lombards favorifent. Celle-ci met un nouveau Pape fur le Siège Pontifical ; mais élevé par la violence, il eft chafTé prefque auffi-tôt; 6c alors les fuffrages libres du Clergé tombent enfin fur Etienne IV, qui fur le champ envoie en France des Légats, pour renouveler tous les engagemens qui fou met toi ent au Roi la puifîànce temporelle que l'Eglife avoit reçue de lui.
Au milieu de ces troubles qui agitèrent Rome pendant l'année 767, je trouve que Pépin eut toujours dans cette Capitale du Monde Chrétien , des Minières & des
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Officiers chargés de l'avertir de tout»
C'étaient eux fans doute qui a voient fait entendre à Conftantin , que le fecours des Lombards ne fuffiroit jamais pour Taffermir fur fon Siège. Ce furent eux qui firent échouer le projet de lui donner un SuccefTeur dévoué à la Cour de Pavie. Les regards de Pépin éclairoient alors toutes les Cours , & l'opinion que Ton avoit conçue de (a politique , était telle que quand on vouloit louer quelqu'un fur la juflefle & fur la fagacité de ks vues , on difoit , // ejl prudent comme Pépin.
Il était alors, comme vous le voyez, au plus haut faîte de la puifîànce ; mais c'étoit-ià que lattendoit le Juge fuprême des Rois. Les Saxons étaient tranquilles : Pépin venoit de terminer la guerre d'Aquitaine qui l'avoit occupé depuis neuf ans : âgé de cinquante -quatre ans, il pou voit encore fe promettre un long règne ; ks peuples l'aimoient ; k$ voifins le craignoient ; & il
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apprenoit la mort de fon plus dangereux ennemi. Arrivé à Xaîntes, il eft pris d'une fièvre légère ; il continue fon voyage, vient demander la fanté au Tombeau de Saint Martin, & vient mourir à Saint Denys.
Cette adminiftration intérieure à laquelle An, j6S* il étoit fur le point de fe livrer avec plus de foin que jamais , n'avoit point cependant été négligée pendant le cours des expéditions militaires qui lui avoient laiffé û peu de repos. Celles-ci n'a voient jamais interrompu Pufâge de ces plaids généraux, où fe traitoient, en préfence des Grands & des Évêques, les plus grandes affaires du Royaume. Je ne parcours , comme on le voit, que très-rapidement les faits politiques & militaires qui forment le corps de l'Hiftoire, la légiffation & les mœurs en font lame ; & nous fommes parvenus à une époque où rien n'eft plus intéreûant que l'examen de ces grands objets.
Quelle fut l'influence de la révolution fur la conftîtution du Gouvernement françoisï
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voilà la grande queflion que je vais traiter. Quels effets produifit ce changement relativement à l'autorité du Prince , aux fondions des Magiflrats , à la liberté & au bonheur des Peuples ? voilà les différais points de vue fous lefquels je l'envifagerai.
Article premier.
Effets de la Révolution par rapport à l'autorité du Prince.
Ce fut certainement fur le trône de Clovis , que Pépin fe trouva p'acé. La décifion du Pape qui fut employée pouf calmer les fcrupules des Grands liés par leur ferment aux derniers Rois Mérovingiens, portoit qu'il étoit jufte, qu'il étoit raifonnable de donner le nom de Roi à celui qui en exerçoit déjà tout le pouvoir.
. N'examinons point ici d cette décifion fuffifoit pour autorifer l'ufurpation : ce n'eil
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pas ici la validité du titre qu'il s'agit de juger, il n'eft queftion que de découvrir & d'interroger la volonté & les intentions de ceux qui le conférèrent.
Pépin exerçoit donc toute la puiflance royale ; c'eft un fait convenu. L'autorité fouveraine étoit donc féparée du nom de Souverain : donc jufque-là elle n'étoit entre les mains du Maire qu'un dépôt, une Magiftrature immédiate & fuprême.
Pépin gouvernoit, mais en faifànt parler le Roi, ou en parlant lui-même comme fon Repréfentant.
En réunifiant fur la même tête , & l'autorité qui n'étoit que l'exercice de la fouveraineté , & le titre qui en étoit la propriété, on entendoit donc rendre Pépin très -véritablement Roi & de droit & de fait. II fut de ce moment, aux yeux de la Nation , ce qu'étoit avant fa dégradation le Prince que l'on dépouiiloit ; & il n'y eut dans l'intention des Grands, ni diminution ni altération de la fouveraineté : elle fut
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transférée d'une Maifon à une autre, maïs telle qu'elle a voit été pofTédée jufque-Jà.
Pépin fe crut de ce moment aux droits des Princes defcendans * de Ciovis : il ne traita point avec la Nation ; ce ne fut pas même d'elle , qu'il reçut la Couronne ; car les Cites ne furent pas feulement confultées; & fur le changement projeté on ne délibéra que dans le plaid général, compofénon des Députés des Peuples, mais de Repréfentans du Prince. Ceux-ci, quelques efpérances qu'ils euflent conçues , crurent bien avoir acquis de nouvelles facilités pour accroître leur pouvoir , mais non s'être procuré un titre qui le dénaturât. Ils firent à Pépin le même ferment qu'ils avoient prêté aux plus incapables des Rois fainéans. Ils fe crurent obligés envers lui aux mêmes devoirs , & ne jouir, chacun dans leur territoire, que de la même autorité qui leur avoit appartenue. J'aime à citer le fufîrage d'un Auteur que Ton ne regardera point comme ayant exagéré la puifîance de nos premiers Rois.
Cette
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Cette révolution, dit M. l'Abbé de M. . . ne changea rien à T autorité réelle Je Pépin , ni au fort de la Nation ; & la Royauté , après avoir ejfuyé les difgrâces les plus entières, fe trouva encore en pojfejfîon de tous les droits quelle avoit eus avant le règne de Clotaire 11 (d).
Avant le règne de Clotaire 11! Cette phrafe m'eft précieufe ; car avant ce règne le pouvoir étoit encore non -feulement dans fon entier ; mais il étoit même fouvent deipotiquement exercé. Mais fi le pouvoir relia ce qu'il étoit , le Prince en régla l'ufage.
Pépin remit l'autorité à fa véritable place , & reprit le ton qui lui convenoit. Plus ferme que Clotaire II , beaucoup plus maître de l'Etat , il ne promit point t comme lui, l'inamovibilité aux Magiftrats. La fuppreffion de la dignité de Maire le débarraiîa d'un pouvoir intermédiaire dont
\ (d) Obf. fur l'Hift. de Fr. T. I , P, / o 8.
Tome V» R
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il ne difpofoit pas. On laifîa fubfifter le Comte du Palais, qui reprit (es fondions civiles ; & ie Roi feul eut la Préfidence de tous les Confeils , & ie commandement en dernier refTort de toutes les Troupes. Parcourez tous ies évènemens de ce règne , interrogez ies monumens de la légifiation & de la juridiction , vous ne voyez rien de changé , ni dans les formules qui indiquent l'activité du pouvoir, ni dans le commandement qui en prouve l'unité.
C'eft le Roi feul qui ordonne ; c'efl à lui feul que tous les Grands croient obéir. Je n'ai pas befoin d'en dire davantage ici: mes preuves s'accumuleront , iorfque je viendrai au règne de Charlemagne, & je me flatte de démontrer alors que l'autorité n'en fut que plus abfoiue, Iorfqu'eiie fut aftreinte à dçs règles.
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Article II.
Des Effets de la Révolution par rapport à l'autorité des Magijlrats , à la forme des Plaids , & à la liberté de la Nation.
Si la puifîànce du Prince refta la même, ladminiftration de l'État fe rapprocha-t-elle , s eloigna-t- elle au contraire des principes qui étoient entrés dans fà conftitution primitive ? ne perdons point de vue ces principes.
Autorité abfolue dans le Prince; dans le Droit, autorité obligée de fuivre des règles; dans le Fait, autorité trop militaire. Entre le Roi & fes Peuples , Magiflrature eiïentielle qui ne doit jamais féparer la puiflance d'avec fa règle, & qui ne connoît la volonté du Souverain, que par les loix qu'il prefcrit. Autour du trône, cette Magiftrature afîèmblée , offrant au Prince , non des coopérateurs , mais des confeiis;
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L'éclairant fans cefiè , jugeant avec lui , délibérant par fon ordre lorfqu'il la convoque, lui obéifTant iorfqu'elle n'eft plus, dans les Provinces , que dépofitaire & exécutrice de fa Législation royale. Depuis le trône jusqu'aux extrémités de l'Empire , fuite graduelle de Miniftres & d'Officiers ayant devant eux une route tracée , & autour d'eux des agens qu'ils confultent & qu'ils emploient. Dans les Cités, adminiftration libre & populaire fous l'autorité d'un Comte qui doit & peut ctre toujours furveillé par fon Supérieur immédiat. Tel avoit été, dès le berceau de la Monarchie , le mécanifm.e du Gouvernement.
Ici on ne manquera pas de m'oppofer les horreurs dont j'ai été le fidèle hiftorien : on m'aceufera de faire un fyftème : quelque ennemi que je fois des hypothèfes chimériques , je ne veux point prendre ceci pour un reproche. Je parle d'un Gouvernement, & il n'y a point de Gouvernement fans fyftème, puifque toute
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adminiftration fuppofe un ordre & des relations.
Mais ai -je fait ie Roman ou 1'Hif* toire de Fétabliffement de ia Monarchie , lorfque j'ai prouvé, i. que nos premiers Rois laifsèrent fubfifter le Gouvernement Romain plus favorable à leur pouvoir, que l'ancienne licence Germanique ! 2.0 Que ce fut à cette condition que les Gaulois fe fournirent volontairement au pouvoir de Clovis, & que les Francs eux-mêmes facrifièrent une partie de leur liberté féroce? 3.0 Que ce fut pour s'être écartés de cette conftitution , devenue la loi même des vainqueurs , que les defcendans du Conquérant des Gaules virent échapper le fceptre de leurs mains?
Si je vois enfuite Pépin , & après lui Charlemap-ne , ramener le Gouvernement à cette forme antique , ne fuis -je pas. en droit de foutenir qu'ils avoient devant eux leur modèle , & qu'ils ne firent que. rendre à toutes les pièces de cette vafte
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machine le mouvement que le Defpotifme militaire avoit intercepté !
Partons donc de cette maxime dont je ne m'écarterai jamais. Oui , voilà le Gouvernement françois tel qu'il avoit été annoncé à ia Nation , lorfqu'elle vola audevant de fon vainqueur. S'il fut un pacle national, il fut fcellé, d'un côté, par les Ordonnances de nos Rois qui promirent que tous les peuples continueroient d'être gouvernés par leurs loix ; & d'un autre, par les afîurances que les Evêques médiateurs entre le Prince & les Cités donnèrent à celles -ci, que le Maître auquel elles fe foumettoient , loin d'être leur tyran , ferait au contraire le défenfeur de leurs propriétés.
Ces Républiquains , que je n'aurai que trop d'occafion de réfuter dans la fuite, ont voulu trouver ces pactes dans ces honteux Concordats de Chierfy, paffés entre un Prince injufte & foible , & des Magiflrats audacieux & rébelles. Ils n'ont
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pas fait réflexion que ces Grands, ligue's contre Charles-Ie- Chauve, netoient point la Nation ; qu'ils ftipuloient les intérêts de leur propre licence , & non ceux de la liberté des peuples ; & qu'au moment même où ils croyoient mettre des bornes à l'autorité Royale, ils recuioient, difons mieux, ils renverfoient celles qui jufque-là avoient pu arrêter leurs propres entreprifes fur les propriétés des fujets ; tout ceci fe développera dans la fuite avec la plus grande clarté: contentons-nous d'annoncer ici deux chofes ; i.° que l'effet de la révolution fut de rappeler les principes primitifs de la conftitution , & non d'en établir de nouveaux ; 2.0 qu'il arriva cependant au Corps politique ce qui arrive au corps humain , qui , guéri d'une grande maladie par un traitement violent, conferve long -temps, & quelquefois toute fa vie, l'imprefTion des remèdes par lefquels fon tempérament a été altéré. Qu'il eût été heureux pour les enfans de Louis -le -Débonnaire qu'ils
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eufïènt un peu plus appréhendé les rechutes !
Pour mettre quelqu'ordre dans les preuves de cette double propofition , examinons quel étoit l'état de la Nation à l'époque le la Révolution , & ne perdons point de vue, que j'entends par ce mot, l'extinction du pouvoir des Mérovingiens , & non l'événement qui revêtit Pépin des habits royaux : car , comme le dit trèsbien M. de Montefquieu , ce ne fut pas -là la Révolution , ce nen fut que la conséquence (a).
Tout le monde convient que , fous i'adminiftration des Maires , il s'étoit fait un changement fenfible , non dans les principes de la Monarchie , mais dans les relations des différentes parties dont elle étoit çompofee. Mais en quoi confiftoit ce changement ? queftion importante qu'il faut abfoiument réfoudre, fi je veux dans
(a) Efprit des Loix , L'y. j> i, ch, 1 <f«
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la fuite donner une idée claire du Gouvernement de Charlemagne.
Ici , je le dis en tremblant , je vas me trouver aux prifes avec deux adverfaires dignes de tous mes refpecls , & que je n'aurois jamais ofé combattre, fi j'eufle pu triompher de ma propre conviclion. Le premier efl l'illuftre Montefquieu ; l'autre, M. l'Abbé de Mabli.
J'aime à le relire fans celle ce Préfident de Montefquieu ; il eft peut-être le feui Auteur dont les erreurs même aient fait germer dans mon ame de précieufes vérités ; il m'éclaire lors même qu'il s'égare; & à force de le méditer , je me fuis quelquefois aperçu qu'il me donnoit luimême le premier mot des découvertes qui me fervent enfuite à le combattre ; mais il a plané trop au-deiTus de tous les Gouvernemens de l'Univers ; il les voit de trop loin ; & pour défricher les premiers fiècles de notre Hiftoire, il faut ramper à travers des brouflaiiles»
266 y.mt Discours
M. l'Abbé de Mabli a pris le même parti que moi : il s'eft. traîné fur des débris ; mais il n'a cherché à les rafTembler, que pour en conftruire le magnifique édifice de la République de Charlemagne. II me répondra fans doute que j'ai voulu en former celui de fa Monarchie. Ce n'eft donc pas fur nos intentions qu'il faut nous juger ; c'en1 fur nos preuves.
Commençons par expofer nos opinions.
M. de Montefquieu & M. l'Abbé de Mabli penfent également que lorfque Pépin monta fur le trône , il trouva établi un Ordre de Noblefle héréditaire , dont tous les membres jouifloient dans leurs terres de la plus précieufe portion de la puifTance publique, du droit de Juftice fur tous les Sujets qui y habitaient. Cette Noblefîè fe trouva donc revêtue d'un véritable pouvoir: admife aux affemblées de cette époque, qu'ils appellent l'un & l'autre AJfemblées de la Nation , & dans lefquelles M. l'Abbé de Mabli admet même le Tiers -état, elle
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modem, elle reftreigii.it l'autorité royale, difons tout , elle partagea la pui (lance légiflative.
Mais comment s'étoit formée cette Nobfefîe qui va devenir le Corps d'une République dont le Souverain ne fera plus que le Chef! Les Rois ont -ils accordé ou lai fié ufurper à tous ces Seigneurs les droits dont ils jouiiTent ! Les Maires ont-ils favorifé cette licence ; ou la Noblefîe a-t-elie joui de tous ces avantages dès le commencement de la Monarchie ! Ici M.
de Montefquieu & M. l'Abbé de Mabli ne font plus d'accord.
Le premier a vu des Fiefs & des Vaffaux dès le moment où les François fe font établis dans les Gaules ; il les a vus même au-delà du Rhin (b). Selon lui, La Juflice fut dans les Fiefs anciens & dans les nouveaux , un droit inhérent au Fief même , un droit lucratif qui en faifoit
(b) Efp. des Loix, liv, jo, ch. j».
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partie (c) ; & c'efl pour cela qu'encore aujourd'hui les Juflices font patrimoniales en France. Quant à l'Ordre de la NoblefTe , il le trouve parmi les François dès le temps de Clovis.
Sur tous ces chefs M. l'Abbé de Mabii l'attaque, & fur quelques-uns même le combat avec avantage. Cet Auteur dit fuimême que la Juftice ne fut point attachée aux bénéfices accordés par nos premiers Rois , & il cite en preuve leurs plus anciennes Chartes ; il va plus loin ; il penfe que les dons qu av oient fait les Enfans de Clovis , de quelques portions de leurs domaines , riétoient que de purs dons qui nimpofoient aucun devoir particulier, & ne confér vient aucune qualité' dijfinâive. Ceux qui les recevoient, ajoute-t-iî , n'étant obligés qu'à une reconnoijfance générale & indéterminée , pouv oient bien n'en avoir aucune (d). Loin de trouver dans
(c) Efp. des Loix, liv. jo, ch. 20 >
(d) Obf. fur I'Hifl. de Fr. T. I, ch, 6, p. 1 oj
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le commencement de la Monarchie un Ordre de Noblefle héréditaire, il n'aperçoit alors parmi les Francs, que des dignités & des difti notions perfonneiles.
Mais, fi on l'en croit, tout cela changea depuis Ciotaire II ; & le changement fut confommé fous Charles- Martel. Dans fon (yftème, les bénéfices étoient devenus héréditaires par le Traité d'Andiau , qui à cet égard ne fut pleinement exécuté que fous Ciotaire II (e). Alors , dit -il, la naï fiance donna une -prérogative que l'on nacquéroit auparavant que par la preflation de ferment de ■fidélité ; & l'on s'accoutuma à p enfer que les enfans des Bénéficiers naijfoient Leudes (f). Ces Familles bénéficiaires formèrent bientôt une claife difti nguée du Clergé & des fimples Ingénus des Cités. Elie fe fortifia dans fa poifelTion fous 1 administration des
/e) J'ai déjà réfuté cette partie du fyftème de m! l'Abbé de M.
(f) Obf. fur I'Hift. de Fr. T. 1, du sï¥<73>
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Maires ; & elle devint même beaucoup plus nombreufe, iorfque Charles -Martel multiplia les bénéfices par des concefîions d'un nouveau genre. En effet, dit- il, ces nouveaux bénéfices furent ce qu'on appela depuis des Fiefs, cefl-à-dire , des dons faits à la charge de rendre au Bienfaiteur conjointement ou féparément des fermes militaires ou domefliques (g)*
Voilà donc depuis Clotaire 1 1 , félon M. l'Abbé de Mabli , une NobleiTe & des Fiefs héréditaires. Comment attacha- 1- on la Juftice à ceux-ci î ce fut, répond il, par une ufurpation , mais une ufurpation générale & tolérée. « Les Seigneurs , dont le y* nombre devoit être très-médiocre, dit- il, quand les bénéfices devinrent héréditaires, fe multiplièrent fort rapidement dans les » dernières années du règne de Clotaire H, & fous [es premiers SucceiTeurs. Chaque Gentilhomme , chaque Evêque , chaque
(g) OU. fur I'Hift. de Fr. T. I, ch. j , p. ioj.
ce
ce
ce
ce
ce
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Monaftère , fe crut en droit de devenir le tyran de Tes voifins .... La Noblefle ne formant point un Corps régulier qui « eût fes loix , (a police , (es affemblées « réglées , chaque Seigneur voulut jouir en « particulier fur fes Terres de tout le pouvoir de fon Ordre» Quoique les Juftices Seigneuriales reftreignifTent de jour en jour la juridiction des Ducs & des Comtes,»
& diminuaient par confëquent les droits « de leurs Gouvernemens, ils ne s'oppo- « sèrent pas aux progrès de l'ufurpation ; « ils profitèrent eux-mêmes de l'Anarchie « & de leur crédit , pour fe faire de « grandes Terres , dont les droits les dé- « dommagèrent de ce qu'ils perdoient en « qualité de Ducs & de Comtes. »
Voilà donc, dans ce lyftème, des Gentilshommes fous Charles-Martel, un Corps de Nobleffe ayant à la vérité une mauvaife police, mais en état de s en faire une meilleure , & jouiffant fi bien d'un pouvoir réel, que chacun des Membres qui
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le compofent , croit exercer fur (es Terres le pouvoir qui appartient à l'Ordre entier. Au nombre de ces droits efî celui de la Juilice qui ceffe d'être un dépôt entre les mains des Magiftrats , & devient une propriété patrimoniale dans celie des Seigneurs, Les Ducs & les Comtes deviennent euxmêmes des polTeffeurs de grandes Terres, & y regardent comme leur domaine propre la puijfance publique , dont ils laifîent les Seigneurs inférieurs s'emparer dans leurs pofTefTions.
Ainfi M. de Montefquieu & M. l'Abbé de Mabli , après avoir marché féparément (h) pendant un long intervalle de chemin , arrivent en même temps au même but , & fe réunifient à l'entrée des beaux règnes de Pépin & de Charlemagne. S'ils ont
(h) Voy. dans les Obfervations fur PHifL de Fr. aux Remarques & Preuves fur les Chap. V & VI du T. I, l'ample Réfutation que fait M. PAbbé de Mabli du fyitème de M. de Montefquieu, fur la NoLîcile & fur les Fiefs.
raifon ,
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raifon , ces deux Princes , loin d'avoir confervé & réintégré le pouvoir de la Souveraineté , l'auront laifTé perdre ; <Sc Charlemagne , comme M. l'Abbé de M...
la dit expreflement , & entreprend de le prouver , n'aura été que le Chef de la République françoife.
Cette obfervation fuffit fans doute pour faire excufer les longueurs & les détails de la difcufîion où je vais entrer. La matière en vaut la peine pour un Jurifconfulte qui veut principalement faire connoître I© Droit public & les principes conflitutifs de notre Monarchie.
Nos deux Auteurs conviennent, & je fuis fur cela d'accord avec eux , que Charles-Martel multiplia confidérablement ie nombre des bénéfices , & qu'il fe fit un vrai changement dans les relations indiquées par ces efpèces de Tenures (h).
(h) Charles - Martel fonda de nouveaux Fiefs cu'il faut bien diftinguer des premiers , Alcr»
Tome V, S
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Expliquons maintenant en quoi mon opinion diffère de la leur , & afin de ne préfenter à mes Lecteurs , que les idées les plus claires fur une matière trop long -temps ohfcurcie par nos difputes , diftinguons très -nettement ce que ces deux célèbres Auteurs me paroiffent avoir confondu , dans l'application qu'ils font des textes de nos anciens monumens.
On appeloit Bénéfice , toute conceffion à vie, & fous cette dénomination générale étoient compris , & les Offices auxquels étoit attaché le pouvoir, & les Bénéfices fimples qui n'étoient que des domaines ou des droits fifcaux aliénés, à la charge de retour, & fous la condition d'un fervice. Ne perdons jamais de vue cette différence ; elle expliquera tout.
Les Bénéfices - Offices & Dignités, étoient accompagnés d'un pouvoir qui
(I fe fit une efpèce de révolution dans les Loix Féodales Efp. des Loix, liv. ji , ch. 2j.
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n'étoit lui-même qu'une émanation de l'autorité fuprême ; c'étoit un dépôt confié au Titulaire.
Les Bénéfices- domaines ne conféroient aucun pouvoir, mais ils étoient entre les mains du pofîèfTeur un gage d'un fer vice ou militaire ou domeftique.
Sur les uns & fur les autres , voici ce que m apprennent les monumens ; voici ce que me prouvent les faits de notre Hiftoire :
i.° Ni les Offices, ni les fimples Bénéfices, ne furent héréditaires fous la première Race, en vertu d'une Loi générale & d'un droit commun ; & à cet égard, je penfe que M. le Préfident de Montefquieu & M. l'Abbé de Mabli fe font également trompés :
2.0 Il n'y eut aucune puiflànce publique attachée aux Bénéfices -domaines : leurs pofTefleurs n'eurent dans leurs Terres , qu'une autorité économique , fubordonnée au pouvoir royal , & obligée de recourir à
S ij
2j6 7. Discours
lui , toutes les fois qu'il sagiffbit de con* train dre. On trouve donc , à cette époque , dans les Bénéfices , plutôt le germe de nos Juftices Seigneuriales, que les Juftices Seigneuriales elles-mêmes, qui ne fe formèrent que fous les premiers Rois de la féconde Race:
3 .° On commença à honorer d'une confédération plus particulière les familles dans lefquelles le Prince choififfoit (es Officiers. Le fils d'un Leude dut être préféré à un homme nouveau ; mais on ne connut point encore, à cette époque, une NoblefTe de Sang, qui pût, fans autre avantage que celui de la naiflànce, & fans ferment prêté, jouir des prérogatives attribuées aujourd'hui à nos Gentilshommes :
4.0 Les Bénéfices nouveaux , accordés en fi grand nombre par Charles -Martel, furent, comme le penfe M. de Montesquieu , de la même nature que ceux dont on a voit été redevable à la libéralité de nos premiers Rois:
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5.0 Le changement qui fe fit fous fon gouvernement, confifta donc, d'un côté, dans la multiplication des Bénéfices qui en augmenta prodigieufement ie nombre , & dans les progrès que fit la licence des Bénéflciers; d'un autre côté, dans l'interverfion du reflort qui les lioit autrefois à la Couronne, 5c qui ne les attacha plus qu'à la perfonne ou à fa dignité du Maire.
Développons & prouvons fommairement ces cinq propofitions : nous examinerons enfui te quel fut , par rapport au plaid & à la Maghtrature , le réfultat des faits quelles nous préfentent.
Qiie ni les Offices , ni les Bénéfices , 7ie furent , à cette époque , héréditaires par les loix*
Nos Rois avoient fans doute donné plufieurs domaines pour être pofledés & tranfmis en toute propriété ; nous avons une foule de Titres qui atteftent cette
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vérité (i). Plufieurs Grands, de leur coté, ayant reçu de nos Rois des fonds en Bénéfices, avoient cherché à fe les approprier, tantôt en dénaturant leurs titres, tantôt en profitant de l'inattention du Gouvernement qui les perdoit de vue.
On peut même préfumer que, pendant plus de foixante ans que la Maifon de Pépin employa à fe ménager la faveur des Grands , fon indulgence politique leur îaiiîa ufurper la propriété & l'hérédité d'une partie des fonds qu'ils n'a voient reçus qu'à vie.
^ais cette hérédité fut -elle l'effet
d'une Loi publique, & les Familles Bénéficiaires , en avouant l'engagement réel
(i) A^oy. les Formules de Marculfe, que nous avons déjà citées. Voy. aufïi une Charte de Charles- Martel , qui , en donnant à l'Egîife d'Utrecht quelques fonds de terre , avertit que Pépin fon père , îes avoit reçus en propre de Childebert , qui les avoit acquis par la confifcation d'un Grand. Recueil des Hiftoriens de Fr. T. IV> p- 7QJ>
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qui les fbumettoit à un fervice dû à raifon de ces pofTeffions, fe crurent - elles autorifées, par le Droit public de la France, à les tranfmettre & à en difpofer l voilà la queftion.
Or i.°, de Loi, nous n'en connoifîbns aucune, puifque j'ai prouvé dans mon troifième Difcours , que ni le Traité d'Andlau , ni les Loix de Clotaire 1 1 , n'avoient jamais ni permis ni promis cette hérédité. En maintenant les conceffionnaires des Souverains dans leurs pofleflions, on n'avoit jamais entendu dénaturer leur titre originaire , mais en ordonner fimplement l'exécution. C'étoit donc toujours ce titre qu'il falloït confulter, foit qu'il conférât une propriété héréditaire , foit ^ qu'il n'accordât qu'un ufufruit.
2.0 Si j'ai démontré que les deux Loix fur lefquelles M. l'Abbé de Mabli a appuyé fon fyftème , ne prouvoient rien en fa faveur , confultons les monumens qui peuvent nous inftruire de l'ufagre.
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Et d'abord par rapport aux Bénéficesdignités, je les trouve tout auffi amovibles fous Charlemagne & fous Louis-le-Débonnaire , qu'ils l'avoient été avant l'adminiftration des Maires. C'eflun point de fait que j'établirai, avec la plus parfaite évidence, dans les Difcours fuivans. En attendant, je citerai dans un moment un rapport fait à Charlemagne par Eginhard, Ion Secrétaire, dans lequel on verra une nouvelle preuve de cette amovibilité des Offices.
A l'égard des Bénéfices -domaines, qu'il me foit permis de tranfcrire ici l'article xvn des Capitulaires arrêtés à Compiegne , en 757, par le Clergé affemblé. « Un François m a reçu un Bénéfice de fon Seigneur, & il emmène avec lui fon Vaftal». ( Ce mot fjgnifioit encore alors, comme on va le voir, un Doinefiîque non -feulement dépendant de fon Maître, mais foit qu'il fût encore ferf, foit qu'il eût été affranchi, ne pouvant difpofer de lui-même fins la permiffion de fon Patron ). « Il ed mort
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enfui te, lai fiant ce Vaflal dans le Bénéfice : «« après lui , le Bénéfice efl donné à un autre « qui , pour mieux s'attacher le Vaflal , le « marie dans la Terre où il la trouvé ré- « fidant. Celui-ci vit quelque temps avec « fa femme, la quitte enfuite, & retourne «« auprès des parens de fon Sénieur : là, il« prend une nouvelle époufe , & s'établit" avec elle. Laquelle des deux eft-il obligé « de garder ? » Les Évêques décident que c'eft la féconde. Si dès-lors les Bénéfices eufîent été héréditaires , cet Affranchi , ce Vaflal , qui n'a pas le droit de fe marier fans la permiiTïon de fon Patron , après la mort de celui-ci, fe feroit trouvé, fans fortir du Bénéfice, attaché à la famille qui feule pouvoit lui donner une femme. Le mariage par lequel le nouveau Bénéficier a cru fe l'attacher efl nul ; pourquoi ? c'en1 qu'il a été contracté contre les loix barbares de la fervitude (k). Le Vafïàl revient à Çgs
(h) Qu'on ne rompe point les mariages entre les
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véritables maîtres : c'eft de leurs maîns qu'il reçoit ia feule époufe légitime qu'il puifTe avoir. Donc l'héritier du Bénéficier n'avoit point été fon fucceffeur au Bénéfice ; donc ce texte détruit le fyftème de l'hérédité de ces fortes de biens.
Allons plus loin. Tous les monumens de cette époque nous parlent des efforts que faifoient les particuliers pour convertir leurs Bénéfices en alleus : je les citerois, fi M. l'Abbé de Mabli nen convenoit pas lui-même. (I). Nous verrons même bientôt que quelques Bénéficiers employoient la fraude pour tromper à cet é^ard la vigilance
— "■■ ■ '■— — ■— — — — ^— — in - il , miiili-i. ■■ ■ ■■■—■il . — —■■■■T .r^.. ■■■■...i ' <i ■!■■■ i ni n ■ ■■■^.«j
Serfs, dit le fécond Concile de Châlons, quoiqu'ils appartiennent à différens maîtres , pourvu qu'ils fc foient mariés de leur contentement , & fui van t les Loix. On les annulloit donc lorfque les maîtres n'avoient pas confenti.
(I) « Sous les SuccefTeurs de Clotaire II, dit -il, 35 les Seigneurs employèrent toutes fortes d'artifices pour » dénaturer ces pofTeflions , & perfuader qu'elles étoient des propres. » II cite même l'art. VII des Capit. de 805 , qui fe plaint de cet abus.
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des Officiers du Souverain, & pour fe mettre en état de leur préfenter des titres differens de la conceffion primitive. Mais, pourquoi employer l'artifice fi l'hérédité eût été un droit générai, & fi, en vertu des Loix , les bénéfices fuflent devenus tranfmiiîibles & difponibles?
J'ai donc eu raifon de le dire ; les con* celfions des Princes demeurèrent ce qu'elles avoient été : elles furent héréditaires quand l'acle originaire le portoit : elles furent fujettes au retour , quand elles n'avoient été données qu'en ufufruit. Tout ce qui fe pafTa de contraire à ce principe fut un abus, peut-être toléré par les Maires dans certaines occafions où ils avoient intérêt de fermer les yeux, mais ne devint point une coutume uniforme, encore moins une loi publique.
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s. il.
Des Juflices des Terres bénéficiâtes à cette
époque.
Je prie mes Lecteurs de fe rappeler ce que j ai dit dans mon troifièrne Difcours fur les immunite's accordées d'abord par les Empereurs , enfuite par nos Rois euxmêmes , aux terres filiales dont ils formèrent ou la dot des Égiifes , ou le gage des fervices par iefqueis ils vouioient s'attacher des guerriers.
Ces franchifes , on peut s'en fouvenir , furent moins un nouveau privilège qu'une fuite & une prorogation de celui dont ces terres jouiiïbient. J'ai obfèrvé que, tant qu'elles avoient appartenu au Souverain , d'un côté elles ne lui avoient payé aucuns fubfides, d'un autre côté immédiatement fubordonnées à ladminiflration des Officiers du fifc > elles n'a voient été foumifes ni à la police ni à la juridiction des Magiftrats ordinaires.
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Cette immunité, comme on ie voit, navoit point été de la part du Souverain un don , une aliénation de la puiflânce publique. Le Bénéficier , foit laïque , foit eccléfiaftique , n'étoit point devenu Magik trat. Lui-même & tous ceux qui adminiftroient fous iui, n'en étoient pas moins fournis à fa Juridiction royale; mais par-là ils échappoient à une foule de petites vexations que fe permettoit le pouvoir militaire des Officiers territoriaux. C'était une efpèce de gouvernement paternel & économique qui, intéreffé à maintenir l'ordre dans ces domaines, ménageoit le temps, épargnoit les formes, facil'toit le travail, terminoit à l'amiable les petites querelles, &entretenoit la fureté & l'abondance parmi cette multitude qu'occupoit la culture des fonds ou l'emploi des fruits.
S'élevoit-il des conteftations plus importantes ? S'agifîbit-il de plus grands intérêts ? Étoit-on obligé d'employer la force & la contrainte ! On avoit recours au Souverain;
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il jugeoit par lui-même ou par (es Officiers, & alors fa puiflànce immédiate faifoit tout.
Tel fut dans le premier fiècle de la Monarchie l'état des bénéfices. Lorfque le Prince donnoit une terre à une Eglife ou à un Monaftère , on a voit foin de ftipuler dans la charte de conceffion , que ce domaine feroit poffédé en toute immunité ; on avoit grande attention d'en interdire l'entrée aux Ducs <5c aux Comtes : ils euffent mieux aimé que ces terres, en fbrtant des mains du Roi, rentrafîènt fous leur domination. Les Cités enflent fouhaité qu'elles fu lient rétablies dans leurs polyptiques , mais on leur objecloit qu'on ne leur faifoit aucun tort.
M. l'Abbé de M. en citant les quatorze premières des chartes de donation aux Eglifes , qui fe trouvent imprimées dans le recueil des Hiftoriens de France, foutient lui-mcme qu'elles ne confèrent aucun pouyoir, & qu'il ne réfuite de ces titres aucune conceffion de la jultice: cependant pïufieurs
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de ces chartes s'expliquent à peu près dans les mêmes termes que celles qui font venues dans la fuite. On y voit laftipulation d'immunité,^ omni immumtate, ou bien fui immunkatis noflra tuitione. On y défend aux Officiers ordinaires de faire dans ces terres de I'Eglife aucune fonction de leur juridiction (m). Mais h onzième de ces chartes qui efl de Chilpéric , fuffit pour écarter toute idée d'une juftice aliénée au profit de I'Eglife; le Souverain promet de juger lui-même toutes les conteftations que (es Miffi n'auront pas pu juger dans le domaine concédé.
M. de Montefquieu s'efl donc trompé, Iorfqu'il a regardé comme une mêmechofe le privilège de l'immunité & le droit de
juftice (n).
mm ^™ ^*^^*""~~ — — — »^ — — ,
( m) Quapropter per prœfentium prxceptum jubemus
vt neque vos , neque fuccejfores veflri , nec aliquis de
fidelibus veflrls in rébus ipjïus fancli viri ingredere non
prOffumatis. Chart. Childeb. ajin. 528. Tome IV
des Hifl. de Fr, p. 618*
(nX* La troifième formule (Je Marculfer dit - if ;
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A cet égard même il n'y eut & il ne put y avoir aucune confufion ni fous les Empereurs ni fous ceux de nos Rois qui eurent foin de leurs poffieffions. Sous les premiers on connoiiîoit le Cornes rerum frivatarum qui étoit le Surintendant des domaines, & les Rationaux qui étoient fes Officiers. Les premiers Succefîèurs de Clovis avoient auffi des Adminiftrateurs revêtus de pouvoirs, qui étoient chargés de l'infpeélion & de la police des terres fifcales. Chacune d'elles étoit gouvernée par un Alaire dont la juridiclion économique étoit furveillée par le Maire du Palais.
Vovons maintenant comment difparut
J JL
cette efpèce de police que les Officiers du flfc avoient dû exercer tant fur les terres reftées au Roi , que fur celles accordées aux Bénéficiers fub omni immumiate.
i.° Lorfque les Maires fe furent emparés
éprouve afTez que les privilèges d'immunités, &par a> conféquent de juftice , ctoient communs aux eccléfiaftiques & aux particuliers. «
dll
du pouvoir, non -feulement ils négligèrent l'administration des domaines royaux, ils s'en fervirent pour corrompre les Grands. Tout Mini fixe qui vife à la fuprême puiffance, doit être prodigue. Ceux qui gouvernèrent fous les minorités qui fuivirent le règne de Dagobert, donnèrent tout : à cet égard même, les Pépins qui fe firent tant aimer , eurent beaucoup plus à fe reprocher que cet Ebroin que Ton détefta.
Ce qu'il y a de fur , c'eft que Charles Martel n'ayant plus à difpofer que des bénéfices qui vaquoient par la mort des Titulaires , fut réduit à dépouiller les Eglifes & à faire, de leurs fonds, de nouveaux bénéfices qui lui achetèrent des Partifans.
2.0 Non-feulement on donna des terres , on céda iriême , foit aux Eglifes, /oit aux Bénéficiers laïcs, des droits & des redevances qui avoient autrefois fait partie des revenus de la Souveraineté. C'étoient des droits de péage, de bac, des rétributions à recevoir fur les denrées & fur les mar-
Tome V. T
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chandifes. On aliéna même les Freda , c'efl à-dire , les droits de juflice & les amendes qui appartenoient au Roi , & on ne les aliéna dans les bénéfices , que parce qu'ils y appartenoient au Roi feul , & que ie Magiftrat ne les y partageoit point avec lui.
Tous ces droits fe nommoient Juflîciœ , foit parce qu'ils étoient payés aux Magiflrats qui rendoient la juflice, foit parce que les états s en arrêtoient dans le plaid , foit parce que les Freda , en particulier , n'étoient payés qu'à loccafion des délits que la juflice pourfuivoit ou des torts qu'elle réparoit.
La charte de Dagobert , par laquelle , en 630, il donne à l'abbaye de S.x Denys quelques terres fifcales fituées dans la banlieue d'Orléans , porte , cum omnibus jujlitiis & domitiïts , terris , domibus , &c. Le même Princp faifant une nouvelle libéralité à l'abbaye de Rejback , non - feulement défend aux Juges ordinaires d'exercer fur les biens des Religieux aucun acte de
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juridiction, il veut que les Freda , ainiï que les redevances payables par les habitans de la terre , fuient employés à l'entretien des luminaiies de l'Egtife & aux befbins des Moines ; fans ces difpofitions , les Freda euflent continué d'appartenir au Roi qui y avoit l'exercice immédiat de la juftice (o J. Il efl inutile de nous étendre en citations , toutes les chartes qui contiennent les libéralités de nos Rois de la première" Race , contiennent à peu - près les mêmes termes, les mêmes concevons & les mêmes privilèges; le motif étoit connu : c'étoient des terres domaniales ou des droits fifeaux (p).
Mais, ce qu'il eft très-important d'ob-
(0) Recueil des Hift. de Fr. Tome IV. p. 630,
(p) Voy . la charte de Clovis II, en 638 : Etficut ex jifco nojiro procejfit , ha ipfum locwn cum prœfaïis rébus .... fa -miter ah f que ullâ rtdhibitione ffci noflri vel judicis publia requifitione fupra diclus Bledeg/Jilh/s, if qui ab illo conftitmndi fimt in pcrpetuum valeanc pojjidere*
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ferver, c'eft qu'aucun de ces Diplômes ne confère à i'Évêque ni à l'Abbé cette efpèce de puifîànce publique dont les Magiftrats jouiffoient dans leur diftricl. Le premier titre où l'on trouve nommémentla puifîànce de Juge conférée à un Bénéficier , efl de la féconde Race. Cefl la charte par laquelle Louis - le - Débonnaire confirmant l'un de fes fidèles , nommé Jean , dans la pofTefTion d'un bénéfice que lui avoit donné Charlemagne , & déclarant nettement qu'il veut encore en augmenter les droits, lui accorde une véritable autorité & la puifîànce de contraindre tous les habitans de fa terre f^L
( ' q) Dans cette charte , l'Empereur déclare d'abord que Jean eft venu lui repréfenter le titre de la libéralité que lui avoit faite Charlemagne , s 'eft recommandé sl lui , c'eft -à -dire , lui a prêté le ferment ordinaire, & lui a demandé pour lui-même & pour fes enfans ïa confirmation de fon bénéfice , après quoi il ajoute : Nos vero alla facere jujjîmus five melioravimus , if concedimus eidemfideli nojîro Joanniin Pago Narbonenfï; fuit le détail des terres du bénéfice. Voici enfuite deux claufes , dont la première feule fe trouvoit dans los
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Qu'une telle faveur fût alors nouvelle , deux obfervations fuffifent , félon moi , pour l'établir. i.° C'eft que dans tous les diplômes antérieurs, on ne trouve aucune (difpofition femblable. On ne voit aucune concefTion de juftice dans la charte de Chariemagne , donnée en 79 3 , à ce même Jean , Se dont Louis - le - Débonnaire lui accorde la confirmation. Dans tous ces titres , la grâce fe trouve reftreinte au fimpie privilège de l'immunité qui exifloit dans le temps même où , de l'aveu de M*
chartes antérieures. 1 .° Nullus Cornes , ne que Vicarius , nec Juniores eorum , nec ullus Judex publiais illorum hommes qui fuper illorum apprifwne habitant , aut in illorum proprio dïftringere nec judicare prœfumat. Voilà l'immunité ; voici enfuite la concefTion de la juftice. 2 .° Sed Johannes if filiifui if pofleritas illorum illic eosjudicentif diftringant. Charta Lud. Pii , anno 81 j> jRec. des Hifl, de Fr, Tome VI > page 4.72, Je rappèlerai ailleurs cette charte en entier & je la comparerai avec celle qui avoit été accordée fous le règne de Chariemagne, & que l'on Xtf. page 778 du cinquième volume dts Hifloriens de France; par-là je fixerai au jufle l'époque de rétâblifTementdes j ufîices feigneuriales*
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l'Abbé de Mabli , les bénéfices étoient fans juftice.
2.0 C'eft que dans cette charte de 815, Louis - le - Débonnaire déclare , qu'il veut ajouter aux avantages que Charies (on père a accordés à ce fidèle , melionivimus.
Si donc on entend par droits de juftice cette portion de puiflànce publique qui appartient aujourd'hui aux Seigneurs dans leurs terres , & par laquelle , devenus véritablement Magiftrats dans un certain difiricT:, ils y jouifïent tellement d'une autorité coactive , que leur fceau feul garantit l'exécution des jugemens rendus par leurs Officiers , il faut convenir que les Grands n'ont eu ce droit que fous la féconde Race, & depuis le règne foible de Louis- le m Débonnaire.
Si au contraire on entend jarjujtice & par feignearie , la liberté que prirent les Grands, laïques & eccléfiaftiques^e donner des ordres dans leurs terres , & d'employer fervent la force pour y faire exécuter
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leurs volontés , j'avouerai qu'il y eut des juftices feigneuriaies fous ladminiftration des Maires du Palais , pourvu que l'on me permette d'obferver & de prouver même que ce pouvoir des Bénéficiers ne fut jamais avoué par ie Souverain comme une véritable juridiction.
Après ce que je viens de dire, ii n'y a perfonne qui n'aperçoive l'origine du pouvoir de juftice que Ton attacha peu à peu aux bénéfices. Ce fut d'abord un abus ; & lorfqu'ii fut prefque général, la Légiflation elle-même s'y conforma. i.° Les Officiers des domaines du Prince avoient difparu , à mefure que les domaines avoient été diffipés; & cela efl fi vrai quelorfque, fous la féconde Race , nos Rois confièrent l'adminiitration de ce qui leur en reftoit à de nouveaux A gens , ils les fubordonnèrent à la police & à la juridiction des Comtes fous le reflbrt desMiffl Dominici : ainfi , fous le gouvernement des Maires, les Bénéficiers s'accoutumèrent à exercer le pouvoir
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dans leurs terres , parce que le Prince n'eut plus d'Officiers qui y maintinrent fa juridiction en l'exerçant eux-mêmes.
2.0 Avant même que tous les domaines du Souverain euflent été difîipés, la donation que Ton a voit faite aux Egli fes de la plupart des profits pécuniaires de la juftice , avoit dégoûté les Officiers du Fifc de veiller à la tenue des plaids dans les terres bénéficiâtes , & à f exercice de cette juridiction fuprême que le Souverain n'avoït pas compté aliéner par la ceffion de tous ces droits pécuniaires. Les Agens du Prince n'avoient plus rien à gagner dans les bénéfices , ils les négligèrent entièrement. Mais, la raifon même qui les rendoit indifférais à cette efpèce de police , excitoit plus vivement que jamais les Bénéficiera à s'en emparer ; car les délits de leurs hommes étoient alors un revenu pour eux ; pour toucher les FreJa, il falloit qu'ils trouvaient des coupables & qu'ils les puniflènt. Le Roi ne leur avoit donné ni juridiction ni
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pouvoir coaftif ; ils employèrent la force , iis firent ce que nous verrons faire fous le Gouvernement féodai à quelques Seigneurs de fief qui , pour recevoir leurs droits de juftice, montoient à cheval, &, fans autre forme de procès , alloient de maifon en maifbn fe faire payer , à main armée , la taxe des délits dont iis étoient avertis , mais qu'ils ne pourfuivoient pas (r).
Je ne puis trop faire ob fer ver ici que , foit qu'on regarde ces juftices feigneuriales dans 1 époque de la licence qui fut leur berceau , foit qu'on les envifage dans le temps où elles furent non-feulement reconnues, mais accordées par nos Rois de la féconde Race, on n'a jamais pu dire, comme le fait M. l'Abbé de Mabii, cp alors chaque Seigneur voulut jouir du pouvoir de fou ordre. Il eft prouvé par tous les monumens , i.° qu'il n'y avoit point encore d'ordre de
(r ) La preuve de ces abus fous le règne de la féodalité, fe Trouve dans une enquête de 1305 qui eft confervée dans les archives de Pérîgueyx,
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Noblefle , parce que l'hérédité des Bénéfices n'étoit point une loi. 2.0 Que, quand cet ordre eût exiflé, c'étoit du Souverain feui que tous les Bénéficiers reconnoifToient tenir même le pouvoir dont ils abufoient. Auflî, dois- je convenir avec M. l'Abbé de Mabii, que, dans les diplômes que les Évêques & les Abbés obtinrent fous le gouvernement des Maires , ils firent tout ce qu'ils purent pour faire inférer des dif* pofitions qui annonçaient quelque pouvoir. Mais ils eurent beau faire , toutes ces expreflîons n'indiquent que celui d'un Propriétaire & non l'autorité d'un Magiftrat. On peut s'en convaincre en lifant la 2.e, la 3. & la 4.° Formule du premier livre de Marcuife;on y étend beaucoup , on y généralife même l'état des Officiers auxquels on interdit l'entrée des domaines eccléfiaftiques (J). Dans l'un de ces protocoles , on va jufqu a employer la phrafe
(f) Adjicientes ut nulli penitus judkum , vei cuïlibet
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Dominari villabus Ecckftœ , pour exprimer le pouvoir de i'Evêque fur les fonds qui appartiennent àl'Égiife (î)\ mais ce terme de Dominari ne fut jamais entendu que de la poflèflion libre & entière d'un domaine. Ce pouvoir de propriété , cette autorité économique d'un maître qui avoit intérêt de maintenir k tranquillité fur fa terre , obiiofeoit celui-ci de nommer des Officiers deflinés à adminiftrer , il peut fort bien (e faire qu'on leur ait donné alors le nom de Judiccs , car on doit fe rappeler que ce mot avoit, depuis les Romains, défigné tout homme ayant pouvoir, Se même ceux dont l'autorité n'avoit rien de commun avec la juridiction ; tels étoient les Jiuiïces
hominum licent'ia fit , ifç. Or les Officiers du fife eux-mêmes étoient nommés Judices. Form. 2 , tib. /.
(t) Ut in vil/abus Ecchfix ....... nul/as Judex
publiais ad caufas audiendas aut freda undique exigent dum ullo unquam tempore non prœfumat ingredi ,fed hoc ipfe Pont if ex vel fuccejfores ejus pr opter nomen Domin fiib intégra? emunitatis nomine valant dominari*
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mi/i tares du Code ; & nous verrons dans la charte de Vïllïs, où Charlemagne prefcrit tout ce qui intéreffe i'adminiftration de fes terres, que les Officiers chargés des labours, des femences & des récoltes , font auiîi nommés Judïcés ; mais, ce qui me paroît certain, c'eft que ces Officiers ne repréfentant ie Bénéficier que comme propriétaire , puifque celui-ci n'étoit point encore Magiftrat , tenoient bien des afTemblées , des efpèces de plaids fur les terres bénéficiâtes , arrangeoient de leur mieux les affaires qui fe préfentoient devant eux ; mais que toutes les fois qu'il s'agiffoit d'exercer un pouvoir coaélif , ils étoient obligés de recourir au Roi,
Oii a allégué , pour établir le contraire f l'art. XIX de l'Ordonnance de Clotaire II que M. de Montefquieu attribue à Ciovis II ; avant que d'en citer la difpofition , indiquons- en l'objet , & toute difficulté ceiTera,
Les compositions & les Freda , ainfi que tous les autres droits défîmes, dans leur
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origine , à payer les foins de fa puifîànce publique , s'appeloient Juftitia (u). Le Magiftrat fuprême avoit fous lui [es Officiers chargés de les exiger : cela sappeioit percipere jujlïîiam. Mais le même Officier qui recevoit ces droits , devoit être auiïi jufticiable de la, cité, & obligé aux mêmes payemens que fes concitoyens. Cela s'appeioit reddere jujlïtïam ( x).
C'étoit parmi les hommes de la cité
(u) DuCange, in Verb. juftitiœ.
(x) Voyez une Loi de Charlemagne, citée par Muratori, T. I ,part. 2 ,p. 100 , & par Du Gange : Si alicui homini per judicium Scabinomm vita fuerit concéda, iX ipfe poft modwn aliquod malum perpétrèrent , <fcï juftitiam reddere noluerit dicendo quod mortuus fit fi? ideo juftitiam reddere non debeat , &c. Or par une loi du même Capitulaire , ce même homme, condamné à mort, ne pouvoit , même après fa grâce , fédère inter Scabinos ad legem judicandam. Donc la loi qui l'oblige à rendre la juftice , reddere juftitiam , fous peine de fubir fon premier jugement , ne peut s'entendre du devoir de partager l'exercice de la juridiction , mais feulement d'obéir à juftice. Auiïi , dans cette loi , voit- on qu'il s'agiffoit de punir fur lui un nouveau délit.
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que le Comte devoit choifir les Officiers employés à la perception des Freda; ils dévoient être Membres du plaid. On craignit que les Magiftrats fuprêmes ne refpeélaflent pas a (fez les privilèges des villes, & tel fut le but de l'article XII de cette Ordonnance de Clotaire. Elle porte : Ut millus Judcx de aliis provinciis eut regionibus in a/ia loca ordinetur , ut fi aliquid malt de quibujlïbet conditionibus perpetraverit , de fuis propriis rébus exinde quod malè abjlulerit, juxta le gis ordimm de beat rejlituere (y ). Ceci efl une difpofition trèsfage , mais en même temps très- générale: il n'eft point ici queflion du pouvoir des Bénéficiers, mais des Maoriftrats.
Il efl vrai que l'article XIX parle des Évêques &: des Grands. Epifcopi & Potentes qui in aliis pojfident regionibus judïces vel
(y) Que I,Qn n'établiffe aucuns Juges étrangers aux provinces où on les place, afin que s'ils commettent quelques prévarications , leurs biens puifTent en répondre. Crd, de Clotaire II , art. XII.
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mijjbs difcujfores de aliis provinciis non itifti* tuant nlfi de loco , qui juflitiam pcrcipiant & reddant. On iuppofe , & je n'ai aucun intérêt de le contefter, qu'il s'agit ici de ces Officiers qu'ils étoient en ufage d'étabiir dans les domaines qu'ils tenoient de la libéralité du Prince. Mais , quelles dévoient être les fonctions de ces Officiers-adminiftrateurs qui juflitiam percipiant & reddant! Le Bénéficier ayant les Freda , il falloit bien qu'il nommât des Receveurs. Ces Receveurs n'étoient que trop portés à exiger les droits fifcaux cédés à leurs maîtres ; mais celui-ci ne devoit nommer pour la perception qu'un Sujet tenu lui-même de payer qui juflitiam percipiant & reddant. C'étoit une difpofition fage qui devoit engager l'exacteur à être plus humain , & à traiter (es égaux comme il eût voulu être traité lui-même. Mais cet Agent chargé d'une adminiftration par le Bénéficier, avoit-il la puiflànce publique, l'autorité coaclive? Confultez l'article qui fuit , & vous verrez que toute puiflànce
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lui eft refufée : ie Magiftrat employoit la force pour enlever ce qui étoit dû ; ici les Agens du Bénéficier , quoique nommés Judices , conformément à i'ufage de ce temps- là, û on leur refufe, n'ont d'autre refîburce que de fe pourvoir. Agentcs igitur Epifcoporwn aut Poîentum per pot estât £ m nuttiusreï collcclafolatianecaujerant, nec cujufcumque coniemptum per fe facere non prœfumant (7).
^ ■■■ I « ■.■■■-■ ■■■■■■■■■■■ lll ■■ ■ I ■■ I il ^ , , ng,
fc) Les Agens des Évoques & des Grands, ( on fait que c'en: le nom général que portaient ces fortes d'Officiers, qui font ailleurs nommés Aîîffi , Judices, J)ijciiJfor£s ) ne pourront donc lever , par autorité , aucuns droits fur quelque chofe que ce foit , ni faire par eux-mêmes aucun aéte dont les particuliers puirTent fe plaindre. Cette traduction eft de M. de Bréquïgny, l'un de nos Savans qui connoît & entend le mieux nos anciens monumens. J'avois cru d'abord le mot contemptum altéré , & qu'il falloit lire conjîriclum , contrainte. Il penfe l'altération poffible, mais que je n'ai pas befoindela fuppofer II me fuffit qu'il foit prouvé que ces difcujfores, qui percipiebant jujtitias, ne pouvoient ni employer la force, ni agir per potestatem. Ils étoient donc réduits , en cas de refus 3 à fe pourvoir devant le Magiftrat.
Cette
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Cette difcufîïon me ramène à une formule de Marcuife, dont tout ce que j'ai dit jufqu'ici nous indique la véritable application , & qui eft elle - même une des preuves de la vérité de ma proportion.
Cette formule eft la iy.c du premier livre; elle eft intitulée : Indiculus ad Epifcopum pro alio diflringendo , & je l'ai tranfcrite dans mon quatrième Difcours (a).
Rappelons - nous , pour l'intelligence de ce monument , que les Evêques admis comme confeils dans le plaid du Monarque, n'étoient point, à proprement parler, Magiftrats. Ils eurent dans leurs diocèfes la confiance des Princes, ils eurent furies Clercs une police correctionnelle , ils furent à la tête du plaid qui devoit les juger dans les affaires même où ils dévoient être abfous ou condamnés par le Roi ou parle Magiflrat; mais l'autorité coaftive & territoriale n'étoit point attachée à leur dignité: le pouvoir ne
(a) Voyez Tome P/ ', page 192,
Tome V* U
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leur vînt que, comme aux autres Bénéficiera, par l'effet des immunités accordées aux terres qui formoient la dotation des Egiifes : or, de quelle nature étoit ce pouvoir au temps où Marculfe recueilloit fes protocoles?
Un fimple particulier des terres de i'Eglife fe voit enlever un efclave par un des hommes de l'Evêque, domicilié dans fon bénéfice. Ce tort nefl point réparé, parce que celui qui Ta fait , eft un homme ou puiflànt ou en faveur, ou défobéiflànt même à l'Evêque. C'eft un Abbé, c'en1 un Clerc. Si la puiflànce de la Magiftrature eût été attachée au bénéfice , fi l'Evêque , qui pouvoit aflembler les hommes de fà terre, eût eu, dans cette efpèce de plaid, cette puiflànce coaclive qui caraclérifoit le plaid du Magiftrat , la Partie qui avoit à fe plaindre, lui eût préfenté requête, & lui-même eût été en état de faire juftice de fon Sujet défobéiflànt. Maïs comme par lui-même le Bénéficier eft fans force, la Partie iéfée, après avoir fait des efforts
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pour engager fon Adverfaire à lui rendre \w$l\cç (b) , s'adreiïe au Roi; & iur la plainte, il faut que le Souverain communique à l'Evêque , par un mandement particulier , le pouvoir de contraindre (c). Muni de ce pouvoir, ii devient alors le Commifîàire du Prince & Magiftrat pour cette caufe.
On aperçoit ici la différence qu'il y a entre cette formule & la 26* qui la précède immédiatement. Dans celle-ci , le Roi ajourne l'Évêque comme fon Sujet ; c'efl contre lui-même que la plainte a été dirigée. Dans l'autre , il le charge comme Bénéficier de faire juftice , & lui communique l'autorité nécefîaire pour cela.
Si on m'objeéle que , par la formule 2 8.* adreflee à un Comte, & qui renferme la même claufe ut conjlringatis , il eft prouvé
(b) Et nullam juftitiam cum eodem ex hoc confequi pojjet. Form. de Marculfe, lib. I , form. 27.
(c) Et fi talïter agitur ipfum Abbatem veftrum aut Ckricum prœfentaîiter confiringatis. . # # Ifcid.
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que le Jufticiable de celui-ci s'étoit adreffé au Roi lui - même , je répondrai : qu'il s'agit dans cette formule d'un des fidèles du Roi, au lieu que dans la 27/ c'eft un fimple particulier qui porte devant le Souverain une plainte qui, dans la règle ordinaire, eût dû être adreflee à l'Evêque , û le droit de puiflance publique eût été attaché au Bénéfice. Or le Fidèle, le Bénéficier du Roi étoit le maître de sadreffer directement à lui, & dès -là, la phrafe ut conflritigatis n'efl qu'un ordre donné au Comte d'ufer du pouvoir qu'il avoit déjà, au lieu que celui adreffé à l'Evêque , eft defliné à lui communiquer celui qu'il n'a pas.
Deux chofes me paroiffent donc prouvées; l'une, que l'autorité dont les Bénéficier jouirent dans leurs domaines fous la première Race , fut Amplement un pouvoir d'adminiflration économique qui, dans tous les cas difficiles , eut befoin de recourir au Roi lui-même. L'autre , que les Maires du Palais qui , pour tenir en échec la puif
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lance des Magiftrats, crurent avoir befoiu de la puifiànce des Bénéficiers , fermèrent les yeux fur les ufurpations de ceux-ci, mais ne leur donnèrent jamais un titre générai & formel, qui pût les autorifer à contraindre tous leurs Sujets.
Tel étoit l'état des chofes,lorfque Pépin monta furie trône. Je vais faire voir dans un moment , qu'il eut alors plus d'intérêt* que jamais de s'attacher cette multitude de Bénéficiers , que ks Pères avoient enrichis. II lui eût été poffible de réduire l'eipèce d'autorité qu'ils s'étoient attribuée ; mais , en la leur ôtant , il eût augmenté celle des Magiftrats. Il prit un parti fage. II fuppofa , il laiftà fubfifter l'exercice du pouvoir, & avant que de le confirmer nommément , il travailla à le régler. Telle fut fa politique ; ce fut aurïï celle de Charlemagne : & voici comment l'un & l'autre s'y prirent. Us commencèrent par rétablir le reffort entre les Bénéficiers & les Magiftrats ordinaires. Les Évêques >
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feuis Membres du plaid royal comme les Ducs ck les Comtes , fe perpétuèrent dans la pofleflïon où ils étoient de ne regarder comme leurs Supérieurs immédiats dans les terres de leur Églife, que le Roi feul & fes Mïjfu Pour tous les autres Bénéficier , foit eccléfiaftiques , foit laïques , ils furent regardés comme jouifTant dans leurs domaines d'un pouvoir fubordonné à celui de la Magifîrature territoriale du diftricT: dans iequel ils étoient enclavés (d). Il fut donc ordonné aux Comtes & aux MifjiDomimci
(d) Tous les textes cités par M. de Montefquieu , font de nos premiers Rois de la féconde Race , excepté îes deux Ioix de Chïldebert 6c de Ootaire , où il croit voir ce qui n'y eft pas. La première, article XII , porte : Si ima centena in aliâcentenâ vejïigium (latronis) fecuta fuerit if invenerit , vel in quïbufcumque fidelium noflrorum terminis vejïigium miferint , &c. Dans cette Ioix , le mot fidelium ne défigne que les Magiftrats qui furent , dès l'origine de la Monarchie , connus fous cette dénomination ; les centenes étoient des fubdivifions du territoire des Comtes. II ne s'agit donc-là que des dinWrs de ïa Magistrature ordinaire , & c'efl elle encore qui eft indiquée dans l'Ordonnance de Clotaire*
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de veiller fur la police des bénéfices , & de forcer leurs poffeffeurs à remplir les engagemens de leur conceffion» Un de ces engagemens étoit fans doute de maintenir le bon ordre parmi les habitans du domaine , de terminer leurs querelles , de tenir un plaid dans lequel ils puflènt fe faire mutuellement raifon de leurs différends; mais je vais peut-être étonner mes Lecteurs; ce n'eft point de cet engagement dont il eft queflion dans les loix citées par M. de Montefquieu , & qui font de Charlemagne & de Louis - le - Débonnaire. Sous ces Princes, comme je le dirai bientôt, tous les Bénéficiers étoient obligés de fe rendre , foit au plaid général lorsqu'ils y étoient mandés , foit à celui de la Province lorfqiui étoit tenu par le Magiftrat fuprême ou par le Afijfus Dominicus, Ils venoient y recevoir des ordres pour la guerre, des règlemens pour Tadminiflration. Rendre ce fervice de plaid , affifter à cette efpèce de Diète , exécuter enfuite fidèlement dans fa terre
U iv
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tout ce qui étoit prefcrit par le Roi d'après les délibérations de l'afïemblée; voilà ce que l'on appeloit , jacere jujïhias. Le Bénéficier y étoit obligé à peine de perdre fon bénéfice; s'il y manquoit, la terre étoit faifie; & jufqu'à ce qu'il eût rempli le devoir que fa qualité lui impofoit, le Magiftrat, fous les armes, pou voit y faire vivre fes gens à difcrétion. Voilà ce que fignifient les deux loix que je vais tranfcrire.
L'une eft de Pépin, Roi d'Italie, & contient à peu -près la même difpofition que l'article XXI du Capitulaire de
779 (e)* Si forfaan Francus aut Loirgobardus habens beneficium juflitiam facere tioluerit , Me Judex in cujus minijterio fuerit , contradicat illi benejicium fuum , intérim dum ipfe aut Afijfus ejus juflitiam faciat. Voici l'autre , elle eft de 8 i p : Ut ubicumqm Mïjji aut Epifcopum , aut Abbatem aut alium quemlibet honore prœditum invenerint qiâ
(e) Voy. Cap, Car, M* ann*779 *<&*• XXh
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juflitiam fa c ère noluït vel prohibuit, de ipfius rébus vivant quandïu in eo loco juftitias facere debent (f)*
Le fens de ces deux Ordonnances eft bien clair. Dans la première , il s'agit d'un Magiftrat fuprême qui tient Je plaid de (à province : tous les Bénéficiers font obligés de s'y rendre, ils doivent avec lui facere juflitias ; car remarquez bien qu'alors ils font rentrés dans le reffort des Juges ordinaires , Me Judex in cujus miniflerio fucrit. Le Bénéficier ne vient point au plaid, juflitiam facere noluerit. C'eft de fa part une prétention à l'indépendance; car c'eft- là qu'il doit prendre les ordres pour l'adminiftration de fon domaine; c'eft -là qu'il doit porter lui - même les affaires qu'il n'a pu terminer entre fes hommes ; c'eft de-là qu'il emprunte la force pour réprimer la licence. Que fait le Magiftrat? II punit ce délit, cette forfaiture par la faifie du
ff) Cap, V* ann. Bip, art, jj, Baluf. p. 617.
314 7- Discours
bénéfice ; il le tient fous la main du Roi, jufqu'à ce que ie pofTeiTeur ou quelqu'un de fa part vienne comparoître.
Dans l'Ordonnance de Louis-le-Débonnaire , il ne s'agit plus du Magiftrat ordinaire & territorial : ce font fes Commiflàires du Souverain , Mijfi Dominici (g) , qui font leurs tournées, & qui tiennent ieurs féances par-tout où ils veulent. lis vifitent les diftricls , ils parcourent les villes , ils viennent fur les terres même des Bénéficier; par -tout ils affemblent un plaid ; les Magiftrats ordinaires eux-mêmes doivent s'y rendre , à plus forte raifon les Évêques , les Abbés , les Bénéficiers fimples. Quelquesuns de ceux-ci manquent à l'ajournement , jujlitiam facere nolunt, un autre même aura porté la licence jufqu'à vouloir empêcher la tenue du plaid fur fon domaine , pro/iihuit (h) ; les Afiffi alors vivent à difcrétion
(g) Ils étoient ordinairement deux , un Évèque & un Maglitrat laïque.
(h) IV, B. Que c'étoient les Juges ordinaires qui
sur l'Hist. de France. 3 1 5
fur la terre, pendant tout le temps qu'ils y doivent tenir leur affife , de ipfius rébus vivant quandiu in eo loco jujiitias facere dehent (i).
Cet ordre affermi une fois, conduifoit nécefîàirement les Bénéficiers à devenir Magiftrats ; car ils étoient dans leurs terres les exécuteurs de tout ce qui avoit été arrêté & ordonné dans le plaid. Ce fut donc immédiatement après l'établi (Tem en t de ce reflbrt & de cette police uniforme , que nos Rois ne firent plus de difficulté de confier une véritable autorité aux Bénéfi-
ne pouvoient pas venir tenir leurs attifes dans les terres bénéficiâtes , quoiqu'ils pinTent appeler les Bénéficiers à la leur; les Envoyés immédiats étoient reçus par-tout , & dans leurs tournées , ils pouvoient mener même les Comtes avec eux. Cap. de 779 , art, XXI.
(i) Obfervez ici que jujîitiam facere noluit vei prohibuit eft au fmgulier ; quandiu in eo loco jujiitias facere debent eft au plurier ; il fe rapporte donc aux: Afijfî, On ne doit donc pas traduire pendant tout h temps que les Bénéficier s doivent faire jufti ce, mais pendant tout le temps que les Mis SI doivent tenir lecrs
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ciers : nous venons de voir dans le titre que Louis - le - Débonnaire donna à l'un de fes Fidèles, le premier exemple de cette conceffion.
J'ai peut-être ici un peu anticipé fur des objets que je ferai obligé d'examiner encore fous des rapports plus généraux dans mes Difcours fuivans (k) ; mais ii étoit îîécefîaire de rechercher , quelle étoit la nature du pouvoir des Grands à l'époque de la révolution , & je crois maintenant pouvoir tirer de ce que j'ai dit t plufieurs conféquences importantes :
i. Que ia puiiTance publique ne fut attachée aux bénéfices que par la conceffion du Prince , & qu'ainfi il n'eft point vrai ,
J^ — I ■ ■ l I ■ !■ I. ni m » m »■!!■ i i ■, ■ .... ., ■ !■,■■■■ . - . Il— -m — i ■ .. <m ■■— - ^m
(k) Toutes les erreurs , fur cette matière des jufïices,, ne viennent que de ce que l'on a mal entendu le mot juflitia; comme les erreurs, fur le pouvoir IégiflatiF, viennent de ce que l'on a mal entendu le mot lex* Je joindrai donc, à la fin de ce volume, une note en forme de difiertation fur les différentes acceptions des mots juflitia & juftitiœ dans les textes oii ils it trouvent.
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comme la penfé M. de Montefquieu > quelle ait appartenu aux Grands, dans leurs terres , dès l'origine de la Monarchie , ni comme la écrit M. l'Abbé de Mabli , quelle îa'ait été fur la fin de la première Race que l'exercice du pouvoir qu'avoit la Noblefîè en corps :
2.0 Que lors même que ce pouvoir fut accordé aux Bénéficiers, il ne le fut que fous la condition du reflbrt, foit au Roi , foit aux Magiftrats fuprêmes qui le repréfèntoient immédiatement:
3.0 Que cette puiflànce fut par conféquent elle-même une magiftrature , une efpèce d'office dont le Bénéficier eccléfiaf tique ou laïque étoit revêtu lorfqu'il prêtoit ferment :
4.0 Que loin que Pépin & Charlemagne aient trouvé dans ces Bénéficiers des Députés de la Nation , ils ne les regardèrent jamais que comme des hommes qui leur étoient attachés à eux-mêmes par un fervice, Sl qui ne pou voient recevoir du Souverain
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le droit de contraindre, que pour faire refpecler & fon autorité & celle des loix. Mes Lecleurs aperçoivent fans doute déjà l'origine des Seigneuries telles que nous les connoiflbns aujourd'hui; on les verra fe former à mefure que ces mêmes offices deviendront des propriétés , & que l'on s'accoutumera peu-à-peu à les regarder comme individuellement & eflentiellement unis au fol , idée fingulière qui ne put naître que dans l'elpèce d'anarchie qui s'introduifit lorfque, fous des Princes très-foibles , les François qui n avoient plus un Maire du Palais , eurent , à fa place , une multitude de Magiftrats qui fe crurent indépendant.
S. III
Yavoit - il un ordre de la Noblejfe au momeni ou Pépin monta fur le trône /
Sur cette queflion,mes principes font fimples, & les faits qui doivent nous éclairer font avoués.
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J'ai déjà dit que les Romains a voient eu des Nobles de race. Sous le gouvernement des Francs qui ne connoifïbient que la liberté oppofée à la fervitude , la profeffion des armes oppofée à celle des arts , & dans la profeffion des armes même, le droit de commander oppofé au devoir d'obéir, les Romains confervèrent leurs opinions 5c leur langage ; mais, quant au droit, tout fut égal entre eux & les vainqueurs; le Gouvernement ne connut que des dignités & des diftinctions perfonnelles. Le ferment que les uns & les autres prêtèrent au Prince, l'honneur qu'ils eurent de fe mettre fur la lifte de ceux qui, par la recommandation, fe deftinoient particulièrement à fonfervice, enfin l'avantage d'obtenir de lui ou une magîftrature ou un fimple bénéfice; voilà ce qui établit des différences de rang , mais non une Noblefle de race. Les écrivains Romains eurent beau louer la fplendeur du Sang des familles fénatoriales dont parle Grégoire de Tours, le Roi ne vit, dans
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fes Sujets anciens & nouveaux , que les dignités dont il les revêtit.
Sous ies Maires , les Bénéfices fe multiplièrent beaucoup. II étoit naturel que les enfans de ceux qui avoient poiTédé une magiftrature , fuflent préférés aux hommes nouveaux , & cruiïent avoir fur eux un véritable avantage. Tous ceux qui avoient de grandes charges, s'appeloient Proceres , O primates; les Bénéficier fe nommoient Potentes ; tous prenoient le titre de honorât! a Rege , & ceux qui n'étoient que fimples recommandés , ne s* en nommoient pas moins Fidèles ou Antruflions. Voilà bien un ordre dif lingue des fimples ingénus. Voilà ces citoyens illuftres que ceux qui ont lu les Capitulaires, ont raifon de regarder comme ies premiers de la Nation. Qu'on leur donne le titre de Nobles, je le veux ; qu'on les qualifie de Seigneurs, c'eft le parti que je prendrai moi-même; mais, devoient-ils au Sang dont ils fortoient leur éclat & leurs prérogatives \ Le fils d'un Leude étoit- il
Leudç
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Leude en naiiïant, & ce terme de Noble avoit - il la même lignification qu'aujourd'hui? Dcfignoit-il un homme qui tînt un rang dans la Monarchie, fans prêter ferment au Roi, fans rien recevoir de lui, (ans fe lier à lui par aucun fervice ni médiat ni immédiat? Non -feulement je ne vois aucun monument qui , à cette époque , annonce ces avantages héréditaires; tous f au contraire, me paroiffent les démentir.
ï.° Tout homme libre pouvoit être reçu par le Prince au ferment d'antruftion , & obtenir enfuite un grand office , une dignité de la maifon , un bénéfice pour la vie ; après fa mort, {es héritiers n'avoient plus aucun droit à tout cela, je l'ai prouvé.
2.0 Les enfans même dont les pàrens avoient pofledé les plus hautes dignités , fi leur père étoit tombé dans la difgrâce, û eux - mêmes avoient déplu , pouvoient êlre toute leur vie écartés des emplois , & réduits par -là à la (impie qualité d'ingénus; ils n'avoient d'autres propriétés que leurs Tome V, X
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aleus, & d'autre rang que celui de (impies citoyens : nulle diftinction , nulle prérogative pour eux.
Concluons que l'illuftration perfonnelle que chacun tiroit , foit de fa dignité, foit de fon bénéfice , foit enfin de fa qualité de Fidèle qu'il avoit acquife par fon ferment, ne put fe perpétuer dans les famiiies & devenir un des avantages de la naiffance , que lorfque les magiftratures & les bénéfices devenus héréditaires, purent tranfmettre aux enfans l'état & l'illuftration de leur père.
Or les magiftratures étoient même amovibles fous les premiers Rois de la féconds Race ; & fous les derniers Souverains de la première , pour que certains bénéfices devinflent patrimoniaux, il avoit fallu ou tromper le Roi , ou en obtenir une nouvelle grâce particulière : donc la loi étoit encore alors contre l'hérédité.
Enfin, ce qui prouve fans réplique, que tous ceux qui , à l'époque de la révolution, fe trouvèrent en pofleffion des dignités,
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des offices & des bénéfices , tiroient leur qualité, non du Sang dont ils fortoient, mais de la nature du titre qui les iioit foit médiatement foit immédiatement au Souverain , c'eft que , dès le commencement de la féconde Race , il fut ordonné à tous ceux qui Voudraient prétendre aux bénéfices , de s'attacher chacun , par le ferment de la recommandation , à un Seigneur dont ils devinrent les hommes & les fidèles. C'étoit donc par ce ferment feu) qu'ils acquéraient un titre , ou fe préfentoient pour l'obtenir. Jufque-Ià ils étoient dans la clafle du peuple, ingénus , poiïefîeurs tout au plus, dignes fans doute de quelque faveur, eu égard aux fer vices de leur famille , mais du même état que ceux qui vivoient chez eux fans rien prétendre.
X ij
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s. iv.
Des nouveaux Bénéfices créés -par Charles- Martel ; que l'engagement qu'ils proihif.rcnt , fut de la même nature que celui qui av oit accompagné les concevions faites par nos premiers Rois.
Ici , j'aurai du moins pour moi l'un des deux célèbres Auteurs que je me fuis vu obligé de combattre. Je crois , avec M. de Montefquieu , que les concevions que fit Charles- Martel, furent foumifes aux mêmes obligations qui avoient caractérifé les libéralités de nos premiers Rois. Je crois que M. l'Abbé de Mabii fe trompe lorfqu'il dit, que les bénéfices donnés par ceux-ci, n'obligeaient qu'à une reconnoilfance générale & indéterminée.
Je ne prétends point foutenir ici (car toute proportion générale eft rarement d'une vérité exaéle ) que Clovis & fes enfans n'aient jamais donné aucun fonds qu'à la charge d'un fervice. Ils ont pu vouloir
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enrichir un favori ou récompenfer un ferviteur; mais, ce que je crois évidemment prouvé , c'eft que , dès l'origine de k Monarchie, ils diftribuèrent à leurs fidèles ces terres que les Romains avoient données aux vétérans, ces bénéfices militaires dont on ne prenoit poffeflion , qu'en prêtant ferment de porter les armes. Ces ufufruits impofoient donc un devoir particulier , & conféroient une qualité dlflincllve (l). II en étoit de même des bénéfices - offices ou dignités i on connoiflbit leurs charges, elles étoient détaillées par leurs provifions; & dans le premier fiècle de la Monarchie, ce mot de bénéfice emportait fi naturellement ridée d'un fervice, qu'à cet égard les bénéfices militaires & les bénéfices eecléfiafliques n'étoient différens que par la nature du fervice dont la terre donnée étoit le gage» Ce n'étoient pas les François qui avoient inventé ces exprefTions , ii faut donc les
(I) C'eft ce que leur refufe M, l'Abbé 4e M?,bl'u
X Uj
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expliquer dans le même fens que les Romains leur donnoient. Ce qu'avoit fait Clovis , (es enfans le firent auffi. Pourquoi les terres données par eux, l'eu iïent- elles été à des conditions différentes ?
Lors donc que M. l'Abbé de Mabli objecte au Préfident de Montefquieu , qu'il eff prouvé par tous les monumens de notre JHtfloire , que fervir à la guerre , riétoït point un devoir particulier aux Bénéficias , puïfque tout citoyen étoit fohlat & obligé d'aller à la guerre (m) , j'oferai répondre pour l'Auteur de l'Efprit des loix , que cette obligation de porter les armes ou de fournir un foldat à raifon de (es biens , étoit , fous les Romains même, un devoir de tous les habitans des Cités, & qu'il ne contrarioit nullement l'engagement plus étendu de ceux qui pofledoient des bénéfices militaires. J'ajouterai que, fous le gouvernement des Francs, le fimple Sujet ne devoit que le
(m) Obf. fuïPHUt. de Fr. T, 1 ,,aux Rem. p,^6o»
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fervice de fa perfonne, au lieu que ie Bénéficier de voit celui de fa famille. Oa le voit parle ferment de l'antruftion. lbique vente ns cum fua arimariiâ. Le Bénéficier n'étoit donc pas un fimple foldat, c'était un Chef deftiné à monter aux dignités , 6c qui devoit les mériter par fes fervices.
Pour prouver que ce fut Charles - Martel qui attacha aux bénéfices rengagement de fervir , foit dans les armées, foit dans le palais , M. l'Abbé de Mabli ne produit aucun titre. II convient qu'il rien a point (n). Mais , dit -il, ce qui prouve que l'obligation ne remonte qu'à cette époque , c'eft qu'alors Jes Bénéficiers commencèrent à être appelés
(n) « Nous n'avons , dit - il , aucune des chartes par Iefquelles Charles - Martel conféra des bénéfices , ce & c'eft une grande perte pour les perfonnes qui aiment « i'Hiftoirede France. On verroitfans doute, dans ces ce chartes, à quelles conditions H donna des bénéfices ; es on y trouveroit les preuves les plus compîettes de la ce révolution arrivée fous fa régence» » Obferv.fur l'Hift* de Fr, Terne 1 , page 36J*.
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Va (faux , mot qui jufcjue - là n'a voit fignîfié qu'un domeftique.
Je ne fais s'il ne fe trompe pas encore îci , car tous ies pafïàges qu'il cite , prouvent bien que les domeftiques du Prince , Vajfi, pofledoient de plus des bénéfices-domaines qu'ils avoient foin de fe faire donner, mais ne prouvent rien de plus (oj. Au refte, ceci m'eft très -indifférent ; car fi je veux bien admettre que ce fut à la fin de îa première Race que tous les Bénéficiers prirent le nom de Vajfi, ii faut du moins convenir que ce titre fut commun à ceux même qui poffédoient les bénéfices créés autrefois par les enfans de Clovis.
Mais, que prouve ce titre, finon l'honneur que l'on fe faifoit de le porter! Ces domeftiques de la rnaifon du Prince, ces Officiers employés à fon fervice perfonnel , étoient de tous les Bénéficiers ceux qui
(0) De Vajjïs Domïnkis qui adhuç intra cafamfèr-* viunt if tajnen bénéficia habere nofcuntur , ftatutuifa fft } ifc. Cap. de 8 1 2. , art, 7.
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èxcitoient le plus d'envie; leurs dignités même, ainfi que celles des Ducs & des Comtes, étoient les meilleurs & les plus honorables de tous les bénéfices. Qu'avoit été, & qu'étoit encore le Maire du Palais, fmon l'un de ces Vajji Dominicï dont il eft parlé dans le Capitulaire de 8 x 2 que cite M, l'Abbé de Mabli pour appuyer fon opinion ? Qu'étoient les Sénéchaux qui dès-lors avoient féance dans le plaid royal! Il y avoit déjà long-temps , fous Charles- Martel , que Ton Te faifoit gloire de ces titres qui indiquoient la dépendance fervile & domeflique. Et quand il feroit vrai , qu'alors les plus (impies Bénéficiers , pour relever l'éclat qu'ils tiroient des libéralités du Prince & des fervices qu'ils lui dévoient, euflent pris un nom qui leur étoit commun avec les titulaires des premières dignités, s'enfuivroit-ii que le fervice militaire n'eût pas été la condition des premières conceffions faites par nos Rois? Croira-t-on que, dès le temps des fucceiîèurs immédiats de
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Clovis, ceux qui, par la formalité de h recommandation, s'attachoient au Roi on aux premiers Magiftrats , ne leur promiflènt rien , & que les bienfaits qu'ils en attendoient, fuflent purement gratuits!
Ne pouflbns pas plus loin cette difcuffion. Parmi les vérités hiftoriques , il f en a un grand nombre dont je fuis toujours tenté de faire bon marché à ceux qui me les difputent; & ce font celles dont il neréfulte rien pour nous ni dans Tordre des devoirs , ni dans l'ordre des principes qui les indiquent. II étoit important de favoir fi, lorfque Pépin monta fur le trône , il y avoit un ordre de Nobleffe jouiflànt d'une autorité qui lui fût propre ; fi , par la conflitution , la puiflânce de juridiction étoit efTentielIement attachée aux bénéfices qui font devenus des fiefs, ou fi elle a été, dans tous les temps, une conceffion du Prince , une émanation de ion pouvoir ; mais que nous importe que les bénéfices donnés par Clovis aient été ou gratuits ou onéreux, pourvu
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qu'il foit avoué de tout le monde , qu'au moment de la révolution, toutes ces efpèces de pofTeffions fuppofoient & impofoient de véritables devoirs envers le Prince qui ne les avoit données qu a cette condition? Car, de ce fait , on s'imagine bien déjà que je tirerai des conféquences importantes.
Venons maintenant au véritable changement qui fe fit à cette époque.
Du changement remarquable qui fe fit fous Charles -Martel dans les relations des Bénéfices , ir des fuites qu'eut ce changement.
Toutes ies fois que Charles - Martel avoit befoin de l'autorité du Souverain pour accroître la fienne propre, il le faifoit parler , il faifoit refpeéler fo-n nom ; mais , dans le vrai, c'étoit à fa perfonne plutôt qu'à la Couronne qu'il vouloit peu-à-peu attacher tous les Bénéficiers, foit ceux qui poffédoient des dignités & des offices, foit
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ceux qui n 'avoient reçu que de frmples domaines. Voici donc le grand changement qu'il fit, changement qui, lorfqu'il fut à peu-près confommë , fit tomber devant lui toutes les barrières qui lui avoient fermé l'accès du trône.
Ce fut d'intervertir, autant qu'il îe put, les relations qui jufque-là avoient attaché au Roi & la Magiftrature & les Bénéficiers* Son plan fut de leur fubftituer des rapports immédiats à fa perfonne & à fa maifon. Il diftribuoit des terres à fes Officiers, mais ce n'étoit plus le Roi qui les donnoit, c'étoit Charles ; ce n'étoit plus au Monarque que l'on prêtoit ferment de fidélité , c'étoit au Maire du Palais, c'étoit au Due des François, c'étoit au Prince, en un mot, qui , fous quelque titre que ce fût , étoit réellement le maître du royaume.
Ici, je fonde ma conjecture, i.° fur le plan formé par Martel , & que l'on aperçoit dans toute fa conduite : 2.0 Sur la manière dont il en ufa à l'égard des bénéfices-
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dignités & offices : 3.0 Sur la nature du pouvoir qu'il exerça après avoir établi ces nouvelles relations.
i.° II y avoit déjà long -temps que le Maire s'étoit mis à côté du Roi ; il le repréfentoit fi bien dans le plaid , qu'on lui adreffoit des requêtes (p) comme au premier Magiftrat exerçant l'autorité fuprême. Mais le projet de Charles étoit de devenir le centre de toute la hiérarchie des Magiftrats , de lier à fa dignité perfonneile tout ce qui avoit droit de commander en France , & de n'avoir, dans tout le royaume, que des Officiers qui fe cruflent obligés de lui obéir, fans examiner fi c-e qu'il leur prelcri voit, étoit l'ordre du Roi ou le fien. Par-là, il devenoit non-feulement ce qu'il étoit déjà, le premier des Magiftrats , mais le Magiftrat fuprême, le feul Magiftrat immédiat, le Magiftrat uni verfel du Royaume; & lorfque
(p) Voyez la formule 3 3 du premier livre de iVïarcuIfe.
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tous les Grands lui auroient une fois prêté ferment , le Roi qui , de ce moment , étoit fans pouvoir , devoit être regardé comme fans droits par toute cette Magiftrature militaire, qui ne connoifToit prefque plus cjue ie fupérieur immédiat auquei elle avoit juré fidélité & fervice :
i.° Le plan que j'imagine avoir été celui de Clovis dans la distribution des bénéficesdomaines, il eft prouvé, par l'hiftoire , que Martel l'exécuta, autant qu'il le put, par rapport aux bénéfices - dignités* Il réduit Hunaide , duc d'Aquitaine, il i'affiége dans Bordeaux & traite avec lui. Ne veut- il que rétablir Tordre? C'eft au Roi que le ferment doit être prêté par le vaincu. C'eft un des grands Magiftrats de la Monarchie françoife qu'il eft queftion de remettre à fa place; point du tout : Charles lui en affiorne une toute différente; & fous prétexte qu'il a fait la conquête de cette province, il en fait une nouvelle conceffion ; c'eft en fon propre nom , c'eft pour lui-même,
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c'efl même pour fa Maifon qu'il reçoit le ferment du Duc. Qu'arrive- 1- il delà!
Hunalde avoit l'honneur d'être Magiftrat immédiat de la Couronne, il étoit, fi Ton veut , Vajfus Régis ; il n'efl. plus qu'un Officier de Charles.
Ce qu'il fit pour l'Aquitaine , il le fit également pour toutes ces contrées germaniques qu'il réduifit fous l'obéiflànce de la France, ou dont il châtia les révoltes. A médire qu'il chaflè les Sarazins , qu'il dompte les Frifons & les Saxons, par-tout il établit de nouveaux Chefs , des Magistrats qui lui promettent une obéifîànCe perfonnelle. Imaginera-t-on que ce Guerrier qui fe crut obligé d'acheter , par des bienfaits, tous ceux qu'il voulut détacher du Monarque, & qui, de l'aveu même des Auteurs modernes que j'ai cités plus haut, voulut que le fer vice militaire fût le prix de (es libéralités, fe foit avifé de donner des terres au nom du Roi, Jorfqu'ii donnoit des offices en fon propre nom!
mt
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3.° Eft-on furpris après cela de le voir, comme le remarque M. l'Abbé de Mabli lui - même , appeler , non , dit - il , les Grands de la nation, maïs je s Vajfaux , cefl-à-dire, les Capitaines de fes bandes & les Officiers de [on Palais , pour être témoins du p a nage quil fit entre fes fils Carloman & Pépin , de toutes les provinces de la domination franc oife , qu'il regardoit comme fa conquête & [on patrimoine (q) !
Obfervons en effet , que ce qui autorifà Pépin à allembler fes propres Fidèles, non pour partager la France comme le patrimoine de fes en fans , mais pour les faire nommer aux deux premières Magiflratures de la Monarchie, fut que fes propres fidèles étoient encore, dans ce moment , les anciens titulaires des premières dignités ; c'étaient les mêmes individus, mais les relations
Yq) Igitur memoratus Princeps conciîio optïmatwn fuorum filiïs fuis régna divïdit, Obf. fur I'Hift. de Fr. Tome I , page joj»
étoient
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étoient changées , & fa politique avoit été de les rendre fes propres Officiers , en dénaturant ie titre de leur ancien fervice*
Que ce fuflènt les anciens Officiers du Monarque, il fuffit, pour l'établir, d'obferver que c'était avec eux-mêmes que Martel tenoit l'ancien plaid royal; (es prédécefîeurs lavoient affemblé , 1 avoïent préfidé en i'abfence du Roi, mais y avoient toujours fait parler celui-ci ; c'étoit au nom du Monarque que tout avoit été ordonné jufque - là : Charles - Martel y parla, y commanda en fon propre nom , ce que n'a voient point fait les Maires précédens*
C'étoit fur la foi des fermens qu'il avoit reçus que , fans prendre le titre de Roi , il crut pouvoir le fuppléer après 3a mort de Thierry - de - Chelles. Alors il date publiquement (es chartes des années qui ont fuivi cette mort , Se les diplômes perfonneis du Maire , font ûvnés de plufieurs Comtes , dont il fe re- Tome V. Y
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garde comme le fupérieur immédiat ( r).
Pépin Sl Carloman (es fils trouvèrent donc la Mairie différente de ce qu'elle avoit été quand ii l'avoit reçue. Sur leur tête , elle n'eft plus alors une magiftrature parallèle à tous les autres offices immédiats, Se ne tenant fon pouvoir & fa primatie que de ia confiance du Roi ; elle a un véritable reffort fur la plupart des Ducs & des Comtes qui femblent s'être éloignés d'un degré; elle a fous elle une multitude de Bénéficiers qui ont juré de la fervir ; elle efl: véritablement une puiflànce intermédiaire entre le trône & les Grands. Auffi Pépin & Carloman, depuis même qu'ils ont placé Childéric fur le trône, tiennent leur propre plaid, & prononcent du même ton & avec la même autorité que l'avoient fait les Rois. Lifez , dans le Recueil de nos Hiftoriens , les arrêts rendus par l'affemblée des Grands fous le gouvernement de ces
(r) Voy. la Ch. 123 , page yoy , Tome IV du. Hec. des Hiltor. de Fr.
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deux Maires (f) , qui eft-ce qui y parle? Ce n'eu plus le Roi. On a vu fon nom à ia tête des diplômes qui nous reftent des règnes les plus foibles : ici ceft Pépin, c'eft Carloman. L'un de ces arrêts commence par cettephrafe: lllufler Karlomannus major domus ,&c. Cum nos in Dei nomme anà cum optimatibus fr, pontifia bus feu & illuflribus viris Dunaviïïa ad univerforum caufas audiendas , vel juflo judicio îerminandas refideremus , &c. Cum refediffet, dit un autre arrêt , illufler vir Pipinus major domus , verno in pa/aîio publico , ad univerforum caufas audiendas , & juflo judicio îerminandas , ibi veniens fœmina a/iaua nomine chrifliana , &c.
Mais le Maire n'eft-ilici que le premier des Grands, ou efl-il leur fupérieur, & pour me fer vir des termes de cette époque, leur Sénieur ! Tient -il le plaid royal ou le fien propre ? Continuons de tranfcrire : Proinde nos t aliter un à cum fdelibus no fris,
(f) Rec. des Hiftor.de Fr. Tome IV, DipU i2p3 jji, 132, 13] , iji & ijy.
Yij
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id efl , Hag'wne , Theudeberto , &c. & Erme^ twldo Comité palatii noflro ,vel reliquis quantphribus vifi fuimus judicaffe , &c. (t).
A-t-on bien fait attention à ce chanaement terrible l Quoi , le Comte du Palais même qui autrefois a voit été I égal du Maire, eft devenu l'un de ks Officiers! il n'eft plus le Comte du Palais du Roi , il eft celui de Pépin ! il ne lavoit donc rétabli que pour qu'il lui fût fubordonné.
Voyez enfuite une charte accordée à l'abbaye de S.1 Denys , 8c dont les difpofitions ont été délibérées dans la Cour fuprême de la Monarchie. Pépin sadrefle à tous les Magiftrats dans les mêmes termes , dont fe fer voit le Roi autrefois pour leur intimer fes ordres. Illufîer v'ir Pipimis major domus, omnibus Epifcopis, Abbatibus, Ducibus, Comiîibus , Domejliàs , Grafionibus , Vicariïs , Centenariis vel omnibus mijfos noflros difcur-
/t) A ces caufes , nous avons jugé avec nos fidèles, favoir, tels & tels, ifc, & avec notre Comte du Palais.
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rentes ,feu qucicumque judiciariapatejlateprxdiûs , &c. Parie -t- il dans ie préambule de l'inftruclion qui s'eft faite devant lui ? II dit que les titres des Moines ont été produits , in palaîio nojlro , anîe nos velProceresfeu Ducïbus noftris; & il nomme encore ie Comte du Palais, comme étant un de fes Officiers.
Ce rétabliiTement d'une Magiftrature qui avait difparu pendant tant d'années , & que l'on retrouve ici , jette un nouveau jour fur mes preuves. Tant que les grands Magiftrats avoient été immédiats , ie Maire du Palais s'étoit bien gardé de féparer de fon propre office celui du Comte, qui lui eût donné un égal & peut-être un rival. Lorsqu'ils eurent confenti de prêter ferment à Martel , & à recevoir de lui leur inltitution, il ne trouva nul inconvénient, il trouva même beaucoup d'avantages à rétablir cet office , & celui qui en reçut les pro vidons, fut obligé de fubir la loi commune.
Alors fut confommée l'aliénation du pouvoir des Mérovingiens, & les chofes
Yiij
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fe trouvèrent dans une telle fituation , qu'il importait au rétabliflement de 1 ordre ancien, que Pépin, qui avoit déjà toute l'autorité royale , eût encore le titre de Roi. Le chef t d'œuvre de la politique de Martel & de fes enfans fut d'avoir intéreffé la conftitution même au fuccès de leur ambition.
En effet, la révolution une fois achevée, & Pépin placé fur le trône , le défordre ceffoit , & tout fe retrouvoit à fa place. Alors toutes les relations dont l'office de la Mairie s'étoit trouvé le centre, n'en eurent plus d'autre que le trône.
Ce changement , qui avoit donné à Charles -Martel l'audace de fe pafîer d'un
Roi , fut donc ce aui mit la couronne fur
la tête de fon fils : voyons comment il influa fur celui qui le fît alors dans les fonctions du plaid royal. On va voir que tout injufte projet, quelque merveilleufement combiné qu'il puifïè être , porte toujours avec foi l'empreinte de fa foibleffe &. la caufe de fa fragilité.
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Cette multitude de nouveaux Bénéficiers que Charles -Martel avoit enrichis aux dépens des domaines royaux , n'étoient point Magifïrats; ils avoient un véritable fervice, mais ils n'étoient point encore dépofitaires de l'autorité; ils avoient des pofleffions & point de territoire/^.
Cependant le fervice même dont ils étoient tenus , les obligeoit de s'affembler aux ordres du Maire, foit pour le fuivre à l'armée, foit pour recevoir de lui les inftruclions relatives aux devoirs qu'ils avoient à remplir. Cette obligation de venir tous les ans groffir la Cour du Prince dont ils tenoient leur état , leur étoit rappelée par une convocation , à laquelle ils dévoient obéir fous peine de perdre les fruits même de leurs pofleffions.
Que l'on fe figure Charles -Martel prêt à marcher, foit contre les Saxons , foit
(u) J'entends par ce mot un diflricl: dans l'étendues duquel le Magiftrat exerce la puiiïance publique.
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contre les Sarazins , & ayant , comme de raifon, plus de confiance en ces guerriers dont il avoit fait la fortune, qu'en ceux des anciens Magiftrats qui peut-être ne lui étoient pas encore attachés par un ferment perfonnel , que doit-il faire! Que fait- il ï II convoque, il réunit auprès de lui tous ces François qu'il a pris fous fa protection, & qui lui doivent reconnoiffance & fidélité. Chacun arrive avec fa famille armée , avec les hommes de fon bénéfice qu'il commande, cum fuâ arimania. Comme le devoir des Ducs & des Comtes eft également de fe rendre auprès du Roi ou auprès du Maire qui doit commander l'armée , la convocation eft fins doute générale, mais le Maire eft du moins fur que fes propres fidèles n'auront rien à lui rçfufer. Il fe forme donc alors une efpèce de diète militaire, une afîèmbléç de guerriers prêts à fuivre leur chef, & qui, en venant recevoir fes ordres , ne font que dégager la foi qu'ils ont jurée. Ce n'eft
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point là le plaid royal deftiné à rendre la juftice ad unïver forum caufas audiendas , ou à féconder le Souverain dans les foins de la légiflation & de I adminîftration ; mais , fuivant le langage de cette époque, ceft un plaid (x)% un rendez-vous général d'hommes diftingués dans l'Etat, tous ayant & on intérêt & des devoirs communs. Chacun a fes troupes fous (es ordres , chacun a fa bannière , & ne demande qu'à fe fignaler pour obtenir de nouvelles grâces.
Tant que les Maires du Palais, pour occuper la nation ou pour en fubjuguer les chefs, eurent les armes à la main , ils durent fou vent faire ces fortes de convocations : car la plupart de ceux dont ils compofoient ces aflemblées , leur étoient dévoués ; Se l'ancienne Magiftrature voyoit en eux , avec quelque terreur , une clafîè nombreufe de gens tout prêts à remplir les dignités , fi ceux qui les poffédoient , venoient à fe
(x) Placitum exerckak } difent les monumens c!e cette époque.
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brouiller avec le Miniftre ; & au milieu de ces rivalités mutuelles, le Maire, dont les uns & les autres avoient tout à craindre & tout à efpérer, devenoit néceflairement leur maître à tous.
Ce n'eft pas que , dans la règle , on ne dût diftinguer entre le plaid du Maire compofé de tous ceux qui lui avoient prêté le ferment perfonnel , & qu'il pouvoit , comme on le difoit alors , admàllare, & le plaid du Roi compofé de tout ce qu'il y avoit de Magiflrats immédiats. Mais , d un côté, j'ai déjà fait voir, par l'exemple du Comte du Palais , que les anciens Magiflrats eux-mêmes s'étoient mis dans la dépendance des Maires; d'un autre côté, il n'y a perfonne qui ne fente que la Cour d'un Miniftre qui donne tout , fera à la longue infiniment plus nombreufe que celle d'un Roi qui laille tout faire.
Qu'arriva- 1- il donc? i.° Le Maire commença par faire entrer ks propres Bénéficiers dans le plaid royal: 2. ° Comme
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la première & la plus foiennelle de ces affemblées, celle qui fe tenoit au mois de Mars, précédoit immédiatement le départ des troupes, il voulut que le lieu où elle fe tenoit, fût en même- temps le rendezvous des chefs qui dévoient & délibérer avec lui , & prendre fes ordres fur les projets de campagne : 3.0 Ce fut pour lui un prétexte de ne jamais arriver au plaid royal qu'accompagné de tous fes Bénéficiers perfonnels , «Se de ceux des Magiftrats qui lui avoient prêté ferment à lui-même; par -là il en impofoit aux anciens fidèles du Roi , & fe rendoit bien plus facilement le maître des délibérations.
Que de motifs , que de facilités en même -temps il eut pour fe permettre ces innovations! & remarquez en effet, 1 .° Que je parle d'un temps où, n'étant encore que Magiftrat , il ne pouvoit fe paffer du concours des fiiffrages : 2.0 Que plus il les multiplioit, & plus il acquéroit cette réputation de popularité qu'ambitionnent
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toujours les Miniflres qui veulent être les maîtres : 3.0 Que perfonne n'avoit droit d'exclure du plaid ceux que l'on paroiflbit y introduire par l'ordre du Roi : 4.0 Enfin , que les Grands immédiats eux-mêmes trouvèrent quelqu avantage à imiter en cela le Maire du Palais. Us vinrent auffi à 1 aflèmblée accompagnés de leurs inférieurs , & de tous ceux que , dans leur province , ils avoient droit d'ajourner à leur propre plaid.
Je n aflurerai point que cet accroiffêment que reçut le plaid royal , n'ait pas commencé plutôt que Charles - Martel. Sous Clotaire 1 1 & fous fes enfans , nous voyons des plaids enfanglantés , l'autorité royale fervir la vengeance du Maire jufque dans l'arTemblée des Grands , & cette dignité difputée, les armes à la main, par ceux qui y avoient féance. Dès -lors la néceffité de fe précautionner contre les embûches & de s'armer contre la violence, détermina h plupart dçs Magiftrats à fe faire accora-
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pagner de leurs Officiers & fuivre de leurs troupes. Celles-ci campoient autour de la ville où le plaid fe tenoit. Il fe peut faire que dès -lors quelques Bénéficiers inférieurs foient entrés dans îaflemblée avec leur Semeur ; cependant nous n'en voyons point de preuves affez claires pour ofer i'aiïiirer.
Mais, lorfque j'examine les monumens de cette époque , plus je compare les affemblées dont ils nous parlent avec celles que je trouve cent ans auparavant , plus je me perfuade que ce fut fur - tout Charles-Martel qui ayant, comme l'avouent nos Modernes, prodigieufement augmenté le nombre des Bénéficiers , rendit le plaid du mois de Mars une efpèce de diète, dans laquelle, au milieu des délibérations devenues plus tumultueufes, le Maire, en faifant montre de ks forces perfonnelles , cherchoit à intimider ceux qui netoient pas encore fes créatures , & concertoit avec ceux qui l'étoient déjà, les moyens detoutfoumeltre.
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Voici donc, en peu de mots, la progreffion des changemens qui s'étoient faits dans ie plaid royal. Sous radminiftration defpotique de Clovis & de ks fuccefTeurs, il avoit été peu nombreux ; quelques Evêques y étoient appelés, mais non tous les Évêques. On y voyoit les premiers Officiers du Palais, ceux des Ducs & des Comtes à qui le Roi donnoit le titre de fes Confeillers , ou par lefquels il vouioit être infîruit de l'état des provinces , ceux enfin qui y étoient eux - mêmes ajournés , foit pour répondre fur queiquaceufation , foit pour recevoir quelques ordres intérefîàns. Voyez les affemblées fous Chilpéric & fous Gontran; voyez ce dernier Prince réduire & changer à fon gré le plaid royal d'Auftrafie : il n'étoit pas alors compofé de toute la Magiftrature du royaume.
Sous Clotaire 1 1 , il devient bien plus nombreux (y) , &. j'en ai dit fa raifon.
(y) Cela eft avoué par tous nos Auteurs > & notamnient par M. le Préfidcnt Henault.
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Outre la plupart des Prélats que Ton y appelle, tous ceux qui tiennent du Roi des offices immédiats , peuvent s'y rendre , & les Maires fe font une politique de les y inviter ; mais on n'y voit que des Magiftrats ayant adminiftration, & c'eftmême à raifon de leur adminiftration qu'ils font confuités.
Depuis que la Mairie eft fixée dans la Maifon de Pépin , & fur - tout depuis Charles - Martel , on voit fe multiplier encore les Membres de cette aflemblée nombreufe. Non - feulement les Évêques s'y rendent fuivant 1 ancien uiage, mais comme le Maire y fait venir [es propres fidèles, les Prélats y amènent eux-mêmes & les Abbés & lesEccléfiaftiques inférieurs qui compofènt leur cour. Les Ducs & les Comtes euffent eh vain cherché à écarter cette multitude de fimples Bénéficiers, que le Maire avoit voulu s'attacher pour contrebalancer le crédit des grands Magiftrats. Un des principaux devoirs de ces nouveaux
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pofleflèurs des domaines royaux , étoit Je venir paroître au plaid; s'ils y enflent manqué, ils couroient rifque de perdre leurs pofleflions.
Cet engagement de k rendre au plaid , je le vois écrit par-tout dans les monumens delà féconde Race; fi ce plaid, tribunal & confeil, dans lequel fe jugent les caufes & fe traitent tes affaires de ladminiftration, s'aflenible toutes les femaines au Palais (i)s le Roi n'en ordonne pas moins, que tous les fidèles fe trouvent à une affife générale qui doit fe tenir deux fois par an (a) , 8c où ils doivent recevoir ks ordres & renouveler les aflurances de leur foi.
Auffi le premier des plaids royaux , celui qui s'aiïembbit autrefois aux calendes de
(?) Sciatis ob hanc cdujam nos veîle per fmgulas hebdomadas uno die in palatio nofiro ad caufas oudiendas fédère. Lett. de Louis-Ie-Débonnaire. Rec. des Hiit. de Fr. Tome VI , page 343.
(a) Ut ad malhnn ventre nemo tardet , prlmwn çirca œflaum, ficundinn circa autummim*
Mars >
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Mars, après avoir été, fous les Maires, un rendez-vous général des troupes, fe trouve, au commencement de la féconde Race , indiqué au mois de Mai , & conferve ie caractère qu'il avoit acquis , d être en même temps & ia plus folennelle des Cours de juftice, & l'aflernblée des Chefs dont ie Prince vouloit difpofer pour Je fer vice de toute Tannée : ce même plaid le raffemble encore "à ia fin de l'automne, mais alors comme les troupes ont pris leurs quartiers , comme leurs Commandans n'ont plus d'ordres à recevoir , il eft, moins nombreux ; ceux des Ducs & des Comtes qui s'y trouvent, n'y font plus que pour infîruire le Prince de l'état des provinces , & délibérer fur leurs befoins.
Ce fut Pépin qui changea le temps de cette première afîëmblée , & dans ce changement même, je trouve la preuve de celui qui s'étoit fait dans fa définition. Tant que le plaid n'avoit été que l'aïîemblée des Evêqucs & des Grands , délibérant &L Tome V. Z
tnt
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jugeant, il avoit dû fe tenir, fuivantfancien ufage, au commencement de Tannée. A Alors il n'avoit à offrir au Roi que des confeils & des projets utiles ; lorfqu'il eut été joint à une revue générale, lorfqu'ii dut en même temps présenter au Monarque, prêt à fe mettre en campagne, une foule de guerriers attachés à fa perfonne, on ne crut devoir rafTembler qu'au moment où le Prince , ayant déjà formé le pian de ks opérations, fe trouva en état de leur affrgner à chacun leur place & leur fervice (h).
Ce font ces plaids que virent ou dont entendirent parler ces Annalifles de la féconde Race, ces Moines qui, dans leur cloître , recueilloient tous les bruits populaires, & faifoient alternativement & des relations de miracles & des récits de combats. Non -feulement ils vouîoient parler de leur fiècle qu'ils connoiffoient peu, mais
(b) Je dirai encore , dans mon neuvième Difcours , une autre raifon qui dut faire changer le temps du plaid général.
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ils voûtaient encore peindre les fiècles précédens qu'ils ne connoiflbient point du tout. Ils imaginèrent que, fous Clovis & fous le defpotifme de (es fils , on avoit dû avoir en France ces grandes aifembiées.
Sous Charles- Martel, eiles fe tenoient au mois de Mars : ils avoient lu dans Grégoire de Tours, le mot de champ de Mars , qui certainement n'avoit pas pa(Té le Rhin , & qui ne déligne dans cet Auteur que le lieu où fe fit une revue : ils nommèrent champs de Mars les plaids de Clovis; & parce qu'ils les avoient appelés champs de Mars , ils nommèrent enfui te champs de Mai les plaids de la féconde Race.
Au relie , la néceffité de fe rendre à cette aflembiée , étoit w\\ véritable devoir, un fervice dû à rai ion , foit de l'office dont on étoit revêtu , foit du bénéfice qu'on n'avoit obtenu qu'à cette condition. Voyez-en la preuve dans les rapports qu'Eginhard, Secrétaire de Charlemagne , lui fait des différensplacets que ce Prince lui a renvoyés :
Zij
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« Frumoldus, dit-il dans l'un , plus infirme » qu'il n'eft vieux, pofsède un petit bénéfice «dans la banlieue de Genève, où fon père »a poflédé la dignité de Comte, & comme >»fes infirmités ne lui permettent pas de le «rendre au plaid, il craint de le perdre, fi votre bonté ne lui fait grâce (c).» Ailleurs , parlant d'un autre Bénéficier , ii dit au Roi : « Dès que fa fanté le lui » permettra, il fe rendra à fon lervice; en » attendant, il vous demande de lui conferver fon bénéfice (d).-»
On étoit donc bien éloigné , à cette époque , de regarder cette affiftance au premier plaid de Tannée comme un acle p ii i — —
/c ) Frumoldus . . . magh infirmitate quant feneétute
confeclus habet beneficium non grande in bnrgund'iâ in vago Genewafenfi , ubi pater ejus Cornes fuit , & timet ïïlud perdere , nifi veftra benegnitas illi opituletur , eo quod prœ infirmitate quâ premitur , ad pa/atium venir e non pote fl. Rec. des Hiftor. de Fr. T. VJ ,p> J74.
(d) Cum primiun potuerit veniet ad fervitium ejus > Intérim poftulat > ut fibi liceat beneficium fuinn habere, F^ec. des Hiftor. de Fr. Tvuie VI » pcige 375*
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de pouvoir, comme une efpèce d'afîociation à l'autorité du Monarque. Le Magiftrat y venoit , pour inftruire ie Prince , pour délibérer en (a préfence fur les befoins de la province ; le (impie Bénéficier qui devoit un fervice , y venoit comparoître pour recevoir des ordres , pour remplir un devoir auquel étoit attachée la confervation de fon état. Auffi, n'imaginez pas que ceux qui prétendoient à l'indépendance , panifient alors à cette affemblée. Vous n'y verrez ni ces fiers Ducs d'Aquitaine, Hunalde fous Charles- Martel, Vaifre fous Pépin, ni les Comtes de Bretagne, ni les Ducs des Saxons , à moins qu'on ne les y forçât. Taffillon fe rend à Compiegne ; c'efl: pour y prêter fon ferment; dès qu'il lui prend fantaifie d'être maître chez lui, il quitte la Cour & retourne en Bavière.
Qu'il me foit permis de demander ici en parlant , comment on a pu trouver dans ces affemblées la Nation fra/içoife. Ce terme çfl {ans ceffe répété par nos Auteurs repu-
v~~TF • • •
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fclicains, je dirais prefque qu'il efl: profané. Heureux les Princes dont le cœur eft luimême l'interprète. des vœux & des befoins de leurs peuples ! mais ils le trouveront rarement, cet interprète, dans les prétentions de ceux qui s'en difent les Chefs, & dans les demandes de leurs propres courtifans. Or , au moment où Pépin monta fur le trône , les Membres du plaid le plus nombreux n'étoient que cela. Qui eft - ce qui formoit alors le corps de la Nation? C'étoit cette multitude de cités peuplées de François & de Gaulois libres, dont la vie, l'honneur & les propriétés étoient fous la garde des loix. Le Roi , en diftribuant des offices & des terres, pouvbit-il regarder comme la Nation françoife , cette clalfe de Bénéficiera qu'il enrichifToit ? Pouvoit-il même leur donner le droit inappréciable de la repréfonter ? Voilà pourtant l'énorme pouvoir qu'accordent au Souverain ceux qui lui en refufent tant d'autres : félon eux , il n'aura pas eu celui
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de gouverner la Nation & de lui donner des loix , mais il aura eu celui de fe l'approprier par un genre de conquête bien étrange , ou de Tacheter avec des poffeffions qui ne dévoient fervir qu'à la défendre.
Difons-le hardiment , ce n'en1 point pour les peuples qu'ont été inventés les fyftèmes républicains, & lorfqu'on a voulu ôter aux Rois leur autorité, ce n'a point été pour en revêtir la Nation qui ne la demandoit pas. La difpute a été à qui s'empareroit du pouvoir abfolu. Une douzaine ou une cinquantaine d'hommes ont cru qu'il feroit mieux entre leurs mains, qu'en celles du Souverain; mais les peuples ont toujours fouffert de ces querelles. Ils ont le plus grand intérêt d'avoir un Roi ; mais , à tout prendre , ils feront toujours plus libres fous un maître que fous plufieurs. Revenons à notre objet.
La Nation refta donc ce qu'elle étoit; & lorfque le plaid devint infiniment plus nombreux, le Prince n'augmenta que la
Z iv
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multitude de ceux par lefquels il pouvoît la dominer.
Mais ce changement , le feul que nous apercevions à la fin de la première Race & au commencement de la féconde , prépara une partie de ceux qui fur vinrent en fuite ; & c'eft ici que nous allons apercevoir le principal effet de la révolution par rapport à la Magiflrature.
Le premier d^s plaids de Tannée étant devenu l'affembiée générale de tous les fidèles à portée de s'y trouver , & qui prefque tous étoient obliges de fuivre le Prince à la guerre , fut en même temps le rendez -vous d'une partie des troupes qui dévoient faire la campagne avec lui. Toute celte multitude n'étoitpas là pour délibérer, il fallut dans la fuite la féparer de ceux qui , foit par leurs offices, foit par leurs bénéfices , avoient féance dans TaiTemblée. C'eft ce que nous apprendront les Lettres d'Hincmarque nous rapporterons dans les Di (cours fui vans. Les deux ordres des Grands laïques & des
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Grands eccléfiaffiques eurent alors chacun une falle particulière qui devint le fiége de leurs féances. Le refte de la multitude, compofée , foit des guerriers qui a voient fuivi leurs Chefs, foit des Ecciéfiaftiques qui n'étoient que cortège, foit du peuple qui étoit appelé à cette afTife, tantôt par ks affaires, tantôt par fa curiofité, fut exclus de cette double enceinte , & feion toutes les apparences , il ne lui étoit permis d entrer au plaid, que lorfque le Roi , raffemblant autour de lui & les Évcques & les Grands, paroifîbit fur fon trône, foit pour ratifier les arrêtés, foit pour recevoir les fermens.
Pendant que les deux ordres dclibéroient chacun dans leur chambre , le Roi tantôt tenoit fon confeil intime avec ceux en qui il avoit le plus de confiance, tantôt faifoit la revue générale des troupes. Cette augufte affemblée étoit le centre de toutes les affaires, & le rendez -vous de tout le militaire du royaume. C'en1 fans doute pour cette raifon que nous verrons un jour nos Romanciers
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joindre toujours à l'idée de la Cour plénièré du Monarque , celle des tournois & des exercices qui occupoient toute cette jeunefle guerrière , tandis que , dans l'intérieur du plaid , on traitoit les plus grands objets de l'adminiftration.
Bientôt la multitude qui fe rendoit à ces aflemblées, fe trouva même û nombreufe, que fouvent le plaid général fe tint en pleine campagne ; c'eft encore Hincmar qui nous l'apprendra (e). Cet ufage dut devenir plus commun depuis que Pépin, pour ne point feparer les deux fervices qui lui étoient dus, eut jugé à propos d'indiquer au mois de Mai le plaid folennel qui jufque-Ià s'étoit tenu au mois de Mars.
II efl: certain que ces aflemblées ne donnèrent alors aucun nouveau droit à la Magiftrature , & je le démontrerai encore plus clairement dans la fuite; mais fi elle n'acquit aucune autorité, elle commença
(e) De Ord. Pal chap. XXXV.
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du moins à deviner (es forces, & ce fut beaucoup.
i.° Les Evêques & les Grands rafîemblés, fentirent plus que jamais que ce Souverain , qui leur commandoit avec empire,, ne pouvoit rien fans eux. Quelqu'impofant qu'eût été le fpeélacle de l'autorité pontificale donnant le fceptre au nom de Dieu, ils ne fe diffimuloient pas qu'ils venoient de mettre Pépin fur le trône , & qu'il leur devoit tout. Ces Bénéficiers que (on père & lui avoient admis au plaid , lorfqu'ils n'étoient que Maires, il ne put, il n'ofa les en exclure lorfqu'il fut Roi. Il lui arriva ce que nous verrons arriver depuis à Hugues Capet»
dont les vafïaux devinrent ceux même de la Couronne, dès qu'il l'eut placée fur la tête. Tous ces guerriers réunis virent bien que leur indocilité feule fuffiroit pour arrêter le Prince :
2.0 On ne tarda pas à s'apercevoir que les Corps pouvoient avoir des intérêts par-
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ticuliers diftingués de ceux du Monarque. Jufque-là le Roi avoit toujours été à la tête du plaid. L'unité de laffemblée fembioit l'avertir que l'Etat feul étoit le grand objet qu'elle devoit envifager fous tous Ces rapports. Lorfque le Clergé & les Laïques délibérèrent féparément, ils ne virent que trop qu'ils formoient deux Ordres diftincls; ces deux Ordres s'obfervèrent, fe jalousèrent quelquefois , & le plaid général fut effecTivement compofé de deux plaids :
3.°Le caractère même des délibérations du Clergé dut inviter les Grands à franchir les bornes anciennes de leurs devoirs. Je m'explique , car je ne veux point ici blâmer les Evêques. Le Clergé, affemblé féparément , n'oublia point ce qu'il étoit effentieilement , une affemblée de Pafteurs ayant reçu de J. C. même une miffion immédiate , & un pouvoir indépendant de celui du Prince. S'ils n'euffent délibéré que fur des affaires d'État , cette vérité eût été fans application; mais le Roi non - feulement
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permit , il voulut même qu'ils traitaient , dans le plaid , toutes les matières de religion qui étoient de la compétence de I autorité paflorale. Auffi cette chambre du Clergé s appela -t- elle Synode & Concile. Or le gouvernement de l'Églife a toujours été ariftocratique ; en matière (pirituelle, elle ne connoît point fur terre de pouvoir monarchique. Le Roi fe faifoit un devoir de déférer aux décifions Açs Pafleurs prononcées à la pluralité des voix. Les Seigneurs laïques le virent, & ne firent pas allez d'attention à la différence des autorités , ni à celle des matières. Ils fe demandèrent fouvent, pourquoi le Roi n'auroit pas la même condefcendance pour leurs propres arrêtés. De-là des prétentions que le Souverain fut obligé d'éluder, des murmures qu'il feignit de ne pas entendre , des mécontentemens fecrets qui n'attendoient que l'occafion d'éclater :
4. Enfin, les fimples Bénéficiers reçus dans le plaid , oublièrent bientôt qu'ils
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u'étoient que de fimples pofTeffeurs de biens donnes à la charge d'un fervice; admis une fois auxaffemblées, ils voulurent s affimîier aux Magiftrats, ils fe crurent leurs égaux. On leur avoit payé d'avance le prix du fervice qu'ils dévoient au Prince, ils fe flattèrent de le faire acheter de nouveau. Us voulurent prendre part aux affaires , ils cabalèrent, ils s'attachèrent aux chefs de parti qui leur promirent d'améliorer leur condition.
Je n'entends point ici peindre ce qui arriva fous Pépin & fous Charlemagne.
Le mécanifme du gouvernement étoit devenu plus compliqué, mais leur génie en maîtrifa les mouvemens. Je ne veux que faire apercevoir , dans l'état où fe trouva la Monarchie au moment où elle changea de Souverain, le principe de beaucoup d'inconvéniens que nous verrons fe développer fous les règnes fuivans.
Et voilà l'imperfection qui accompagne toujours les plus beaux ouvrages des hommes , voilà comment les vues que leur
fuggère leur intérêt perfonnel , nuifent à ce qu'ils croient faire de mieux pour l'intérêt général. II étoit jufte de rendre au premier plaid de Tannée fa folennité, (à liberté, fon activité; il étoit jufte que nos Rois y trouvaient la lumière qui pouvoit guider leurs entreprifes, le zèle qui de voit les féconder; mais en multipliant les Membres de i'afîemblée, ajoutoit-on au zèle, augmentoit-on la lumière? Etoit-il prudent de placer à côté de tous ces Magiftrats guerriers une multitude armée comme eux, qui devoit leur être peu utile , s'ils étoient fidèles, & qui, s'ils ceflbient de l'être, pouvoit leur fournir des forces contre le Souverain lui-même? Les Maires avoient eu befoin de cette foule; leur projet étoit d'élever une puifîànce qui bravât d'abord, & qui renverfât enfuite la maifon régnante. Pépin, mal affermi fur le trône, doutant de ks droits, comptant peu fur la fidélité des Grands , crut qu'il étoit intéreiïànt pour lui de laiflèr le piaid dans l'état où il l'avoit
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trouvé; il crut, par le moyen des Bénéficiers attachés a fa Maifon , établir une efpèce d'équilibre qui ralentiroit le mouvement de la haute Magiftrature , & il ne fit pas réflexion que celle-ci feroit peut-être un jour mouvoir elle-même le contre -poids imaginé contre elle.
Avec tout cela la Nation qui ne fut point confuhée, la Nation dont les droits ne furent pas même mis en délibération , gagna beaucoup à la révolution. Les Magiftrats qui ne furent plus tyrannifés , comme ils l'avoient été fous la première Race , tyrannisèrent beaucoup moins. Le reflort d'un tribunal à l'autre ne fut plus intercepté par la violence. Chacun fe flatta de faire entendre fa voix dans l'aflembiée folennelle. Cette liberté fît la confiance du foible, la terreur de l'homme injufle & puifîant. Au milieu de cette foule toujours autorifée à repréfenter, & fouvent même difpofée à réfifter , on ne craignit plus, de la part du Monarque , ces coups terribles d'une
autorité
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autorité arbitraire , auxquels il eft fi difficile d'accoutumer des hommes libres. Les plaids qui fe tinrent plus régulièrement que jamais , donnèrent à ia Nation une légifktion quelle n'avoit jamais eue, & qui commença à lui faire fentir l'imperfection des ufagesgroffiers qui lui en avoient tenu lieu.
Mais cette fécurité publique, combien de temps dura-t-eile? O! fi Pépin eût eu alors un ami fidèle, fincère & défintérefTé > un Sage quiforti de fa retraite , uniquement pour le féliciter & l'avertir, n'eût voulu enfuite qu'y rentrer, j'aime à croire qu'il eût ainfi parlé au nouveau Roi ! « O Prince, régnez par la juftice & par le courage, <* & puifle voire poftérité ne préfenter à « la notre qu'une longue fuite de grands hommes ! Mais fi vos defcendans ceffent de vous reflembler, leur chute fera plus <* terrible que celle des Princes que vous <* remplacez. Appréciez vous-même en effet « votre ouvrage & celui de vos braves <* Ancêtres; ne perdez jamais de vue 1q «
Tome V. A a
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» vice caché qui peut l'affoiblir. La Race » de Qovis a difparu ; fes excès ont armé *> contre elle la licence des Grands : qui » eft-ce qui donnera aujourd'hui à celle-ci »un frein qui foit toujours fur de l'arrêter? » Au lieu de mettre entre le Souverain & » le peuple des confeils éclairés , uniquement
* zélés pour la patrie, Charles - Martel fe «plaça lui-même à la tête d'un Corps » terrible , par lequel il voulut en impofer » à fon Prince timide : quelle fera la fuite » de ce plan mieux combiné pour les cir- » confiances du moment où il fe trou voit
* que pour celles de l'avenir qu'il préparoit »à (es enfans? Tant que ceux-ci auront
fon génie, fa valeur, (es fuccès, l'État confervera fa gloire, le Monarque fa force. » Celui - ci redeviendra - 1- il un homme
* ordinaire? Gêné d'abord & importuné » par les prétentions de cette multitude » réunie qui aura fubftitué l'idée de (es » droits à celle de [es devoirs , bientôt » il fe laifîèra entraîner, peut -être même
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dominer par elle. Que fera -ce s'il eu imprudent ouinjufte! D'abord la licence des Membres du plaid fera un défordre qui , femblable au defpotifme de la première Race , violera les loix (ans les détruire ; mais il eft bien plus aifé d'écarter « îa tyrannie d'un feul que la tyrannie de tous. Le Prince foible fera donc obligé de traiter ; & au lieu de fe perdre feul , il perdra avec lui la Monarchie elle-même. Votre Père, avant que de détrôner le « dernier Prince de la Maifon de Ciovis,« avoit commencé par s'approprier toute « l'autorité ; ceux qui pourront un jour « l'enlever à vos defcendans , auront corn- « mencé par s en partager les débris. » Voilà ce qu'un Sage eût pu dire à Pépin, & il eût fait i'horofcope de la féconde Race de nos Rois.
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Article III.
Des Titres refpedifs du commandement if de l'obéiffance au commencement de la féconde Race.
Ce feroit peut-être ici ie lieu de rendre compte des monumens qui nous relient de la légiflation de Pépin; mais, outre que je ne veux point féparer les Capitulaires de ce Prince de ceux de Charlemagne , avec lesquels ils ne doivent compofer qu'un feul corps de loix , j'imagine que mes auguftes Lecteurs doivent être fatigués de cette attention pénible qu'ils viennent de donner à des recherches, dont ils ne fentiront l'importance , que lorfqu'iis m'auront fuivi encore quelque temps.
Un grand intérêt les a fans doute foutenus. Ce font des ruines qu'ils ont parcourues avec moi; mais ce font celles d'un Palais antique qui a été tranfmis à leur Maifon ; & de ces ruines même , s'efl formé l'édifice immenfe & folide qu'ils habitent
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aujourd'hui; puiffé-je contribuer à rendre celui-ci éternel, en leur faifant connoître les vices cachés qui firent écrouler l'autre ! En attendant , fi , parmi ces débris, je trouve un trélor, il eft à eux.
Que ne puis -je maintenant les délafîer du moins , par la contemplation de vérités plus fatisfaifantes ! Ce ne (ont pas les hautes ipéculations qui gênent notre ame, ce font celles vers lefquelies on l'oblige de fe bai (fer.
Voilà donc , au moment où Pépin monte fur le trône, la Monarchie françoife cornpofée d'une multitude de Nations qui toutes ont leurs loix, mais qui toutes obéifTent à une autorité commune. Le même homme eft en droit de donner des ordres depuis les bords de l'Océan jufqu'aux confins de la Bavière & de la Saxe , & depuis l'embouchure du Rhône jufqu'à celle du Rhin. Quel eft le titre qui lui répond de i'obéiflance de tant de millions d'hommes! Eft - ce la force de fon bras , eft - ce le nombre de [es troupes! Je vois les vaftes
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provinces de la France & de la Germanie partagées entre une multitude de Guerriers tous redoutables les uns aux autres, mais plus redoutables encore au Souverain s'ils fe réunifient contre lui. Eft-il en état de les fubjuguer s'ils lui réfutent? Et pour les empêcher de fe révolter , les tient - il affujettis par la crainte ? S'il étoit obligé de les combattre, il ne feroit pas fur de les vaincre , mais très-certainement il ne les gouverneroit pas ; car ce qui pourroit alors lai arriver de mieux, ce ne feroit pas de régner , ce feroit d'être le plus fort.
II faut pour gouverner les hommes une autorité paifible , mais invincible ; une puiflànce qui n'ait pas befoin de détruire, & qui foit toujours en état de conferver. Où eu1 -elle? Ici je m'adrefie aux Républicains comme aux Partifans de la Monarchie; je leur dis à tous, montrez-la-moi. Fut-elle fous la première Race , l'effet des conventions? Je ne chercherai point la folution de ce problème dans ces temps obfcurs
dont parie Tacite , je n'interrogerai point les mœurs des Germains ; mais je dirai hardiment , que ie confentement de quelques hordes de brigands eût été un foible titre pour aflurer à leur chef un pouvoir abfolu en temps de paix; j'ajouterai, qu'il eût été difficile de perfuader à- toutes ces nations qui furent réunies fous la domination de Charles-Martel, que cette promefle faite à Clovis ou à (es fucceffeurs , fût pour elles un engagement irrévocable, & il eft allez prouvé, qu'elles ne le jugèrent pas tel.
Je fais que les Francs & les Gaulois , habitant enfemble le meilleur pays de l'Europe, durent fentir l'avantage de leur nouveau gouvernement : je fais que leurs
Chefs purent être ou retenus par l'efpérance ou enchaînés par la crainte , & que
les peuples fatigués par tant de révolutions,
refpirèrent enfin alors à l'ombre de cette
loi de paix qui tranfmettoit le Sceptre du
père à fes enfans ; mais tout cela nan.-;
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nonce que l'intérêt de la Nation : cet intérêt efl puiiïant, j'en conviens. Eft-il ce devoir facré dont nous cherchons le titre , & fans lequel il n'y a rien de fur dans ia fociété l
II exifte ce devoir ; je lai démontré ailleurs (f) ; j'en ai indiqué le principe; j'en ai calculé les effets : mais il m'a fallu pour cela remonter au grand axiome de la deftination de l'homme. Mes raifonnemens font fans réplique ; mais eufîènt-ils été facilement faifis par cette foule innombrable de guerriers féroces qui , dans les premiers fiècles de la Monarchie , connoifîbient tous leur force , & néanmoins fe croyoient obligés d'être fidèles ?
On a raifon d'inftruire les hommes; mais on a beau leur prouver que, par les loix même de la Nature, leur liberté ne peut être indéfinie, on n'enchaînera jamais, ni
(f) Devoirs du Prince réduits à un même principe f fu Dï (cours fur ïa Juftice, I.re partie,
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cet amour de l'indépendance qui les domine/ ni les pafTions orageufes qui les pouffent fans ceffe au-delà des bornes que la Nature a prefcrites à leur pouvoir. De toutes les vérités de morale , celles qui font relatives à la théorie du gouvernement civil font peut-être celles qu'ils concevront le plus difficilement , celles qu'ils adopteront plutôt par habitude que par conviction. Ils fentent leur liberté, ils enabufent; ils voient leurs Chefs abufer également de leur autorité: bientôt on perd de vue les premières inilitutions fociales, la violence jette partout le défordre ; & lorfque les Nations fe font affoibiies par leur propre licence, elles fentent bien plus aifément. l'intérêt qui les porte à fe repofer , que le devoir qui les oblige de fe fou mettre.
Au milieu de ces incertitudes , la fociété a befoin d'une autorité qui lui commande. Comment en difcernera-t-on le titre î H faut qu'il foit palpable, car il doit être aperçu de la multitude; il faut qu'il ne
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foit fufceptible d'aucune contradiction, car il doit aflurer l'autorité elle-même.
Pour le découvrir, je remonte aufli foin que je le puis dans la nuit des fiècles paffés : j'interroge les annales de l'Univers , & voici ce que j'y trouve. Lorfque les hommes ont voulu fe lier entr'eux , ils n'ont rien vu fur la terre qui pût irrévocablement fceller leurs engagemens, & pour s'infpirer mutuellement la confiance la plus entière, ils ont été obligés de recourir à la Divinité. Plus le contrat étoit important, plus on regarda comme néceflàire de le palier fous fes yeux; & voilà (ans doute pourquoi , chez toutes les Nations , la religion a préfidé aux mariages. Les fociétés civiles n'étoient point encore formées; Dieu fut appelé comme témoin & comme garant du plus néceflàire des traités.
Celui qui lie l'Etat à fon Chef, la partie de la Nation qui efl gouvernée à celle qui gouverne, efl: prefque auffi ancien , & n'eft ni moins important ni moins néceflàire. Il
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fut auffi, dès l'origine, mis fous la garde & contracté fous la garantie de la Divinité
même.
Ainfi, dès l'origine du gouvernement civil, je vois la religion s'avancer entre la puiflànce des Rois & la fidélité des peuples ; il n'y a qu'elle qui ait pu dire aux uns & aux autres , & il n'y a qu'elle qui leur ait dit en effet , « c'eft moi qui vous garantirai vos droits & vos avantages réciproques. « Alors elle a reçu les fermens, elle a infpiré l'horreur du parjure; les malfaiteurs & les traîtres ont craint un vengeur. La fociété a connu des loix , les paffions ont été contenues , & elles ont connu la digue lors même qu'elles l'ont franchie.
Dieu fe choifit-il un peuple qui, vis-à-vis de toutes les Nations , foit le dépofîtaire de (es promeffes , & qui , groffier, féroce, méprifable par lui-même, n'en foit que plus propre à fervir de preuve à une religion , qui n'a jamais dû recevoir fes acerciffemens des efforts & de l'induftrie
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des hommes? Veut -il être le Monarque immédiat de la famille d'Ifraël ! Il lui dit par le miniftère de Moïfe , jurez d'être fidèle à mes loix ; & il jure lui - même , par fa propre effence, de le défendre & de le protéger contre les ennemis qui l'environnent.
Confultez enfuite toutes les autres histoires : par -tout vous voyez les Souverains exiger le ferment de leurs fujets. L'homme qui a voulu dominer fa Nation , a connu fa foibleffe perfonnelle; celui qui n'a voulu que la conduire , a prévu des obfiacles terribles. L'un & l'autre ont cherché à s'appuyer fur le premier , le plus naturel & le plus connu de tous les pouvoirs. Les Rois & les peuples ont dit, c'en1 à Dieu que nous promettons; & alors ils fe font fiés à leurs paroles mutuelles , parce qu'ils ont tremblé devant ce Maître commun qui , en recevant leurs engagemens , fembloit s'en déclarer le vengeur.
Je laide à ceux pour qui la religion eft
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un joug incommode, le foin d'examiner, s'il pouvoit y avoir d'autres moyens de contenir i'au tonte des Chefs & la licence des Nations. Je ne fuis qu'Hiftorien , & je leur dis , iifez & jugez. Vous auriez peut - être mieux fait ; mais voilà ce qui s'efl pafle depuis que les hommes font gouvernés. Chaque fociété a été' perfuadée qu'un Etre fuprême veilloit fur elle; tous les hommes ont penfé qu'en vertu d'une loi antérieure à toutes les promefTes, ils étoient obligés de tenir ce qu'ils avoient promis , & que de toutes les promefles, la plus facrée, celle dont l'infraction feroit le plus févèrement punie, feroit dans tous les temps celle qu'ils feroient à la Divinité.
La fureté des peuples & des Rois fuppola donc toujours une autorité commune, une fouveraineté univerfelle, dont tous les hommes naifîent & meurent fujets , une fouveraineté effentiellement jufle pour abfoudre & pour condamner, une fouveraineté effentiellement toute-
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puiffànte pour récompenfer & pour punir. Ce fut ce lien du ferment , ce fut cette intervention de la Divinité elle - même qui , lous la première Race de nos Rois , forma le titre en vertu duquel le Prince commanda & les fujets obéirent. Sans cette efpèce de contrat dont la religion garantiiîbit l'exécution, la loi de la fucceffion , quoiqu'univerfellement reconnue , auroit été fou vent & facilement violée. Jufqu'au ferment prêté au Prince , cette loi lui donnoit des droits , mais ne le mettoit point encore en poiTeiTion du trône. Jufque-là l'ambition intriguoit & ofoit efpérer. Thiery I.cr meurt , (es frères oient (e flatter de partager les Etats : dès que les Magistrats ont juré fidélité à Theodebert , ce Prince efl en fureté contre les projets de fes oncles. Après la mort d'un Roi, c'étoit donc en recevant le ferment des Grands, que fon fucceiïeur s'aiïuroit la Couronne : . il exigeoit celui des Miniftres , des Magiftrats , des Officiers du Palais qui étoient à
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la Cour; étoit-il prêté? Le nouveau Roi fe voyoit en état de forcer à remplir le même devoir ceux qui auroient été ie plus difpofés à ia révolte. Nous avons vu , fous Gontran & fous Childebert, les Ducs & les Comtes aller de ville en ville exiger ie ferment des cités. II étoit ordonné par ie Prince, & Marculfe nous a confervé la formule générale du pouvoir donné aux Commiflaires chargés de ie recevoir.
De degrés en degrés il eft prêté aux Magiftrats par les Officiers qui leur font fubordonnés. C'efl par ie ferment que les Princes confirment leurs traités ; c'efi; par le ferment qu'ils réconcilient ceux de5 Grands dont ils veulent prévenir les diffenfions meurtrières ; c'efl par ie ferment que les accufés fe juftifient & fe défendent. Un Souverain acquiert-il un nouveau titre? Aperçoit-il de nouvelles relations entre lui & ks fujets ? C'eft par de nouveaux fermens qu'il veut les leur rendre refpeétables : nous verrons bientôt qu'ils furent tous réitérés à
me
Charlemagne, lorfqu'il eut mis fur la tête la Couronne impériale.
Charles -Martel <Sc Tes fils violent euxmêmes ceux qu'ils ont faits ; ils brifent les noeuds anciens , & ils ne peuvent en imaginer d'autres. C'eft par la religion que Pépin fe fait abfoudre, parce qu'il fait que la religion feule peut lui attacher la Nation fur laquelle il veut régner.
On eft fans doute étonné , lorfqu'on fil nos anciens Hifloriens, de la prodigieufe multitude de fermens que l'on rencontre à chaque page. Je ferai même obferver dans la fuite les inconvéniens qui en réfufrtèrent. L'audace s'y accoutuma & craignit moins le parjure. La pufillanimité qui s'étoit liée par des fermens injuries, fe crut plus obligée par ce qu'elle avoit promis à Dieu , que par ce qu'il commandoit. Lafuperflition les éluda : on crut les rendre plus redoutables par le grand nombre de Saints dont on invoqua les noms , & dont on profana les reliques. Voyez Gontran, Sigebert &
,nilpenc
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Chiipéric jurer fur les châfïès de Saint Polieucte, de Saint Martin, de Saint Hilaire; voyez Taffillon prêter fon ferment de fidélité à Charlemagne , fur les tombeaux de Saint Denys , de Saint Martin & de Saint Germain ; voyez un Grand dont on craint l'infidélité , conduit de monaftères en monaftères pour invoquer contre lui Ja vengeance de leurs Fondateurs ; voyez enfin l'audacieux Ébroin , pour pouvoir diminuer dans i'efprit des peuples l'horreur de fon infidélité, jurer fur une châffe vide. Par -tout les hommes ignorans & groiîiers dénatureront les inftitutions les plus refpectables , par - tout la fuperftition viendra corrompre les plus faintes loix de la religion , & par - tout l'homme prêtera à Dieu même ks propres penchans, fes reflèntimens & fes foiblefles*
Mais écartons les imperfections de
l'homme , examinons le principe dont il part;
il a l'idée d'un Dieu, auteur, protecteur,
confervateur delà fociété; c'eft à lui qu'il
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demande fecours , c'eft de lui qu'il attend vengeance : fans iui il ne croit point qu'il y ait de promeiïe ftable, parce qu'il n'y a point d'effets fans caufe, point d'ordre qui ne foit l'effet d'une loi : en admettant une fois cette doclrine univerfelie de toutes les Nations, le ferment pourra ne pas toujours empêcher îe parjure, mais il fera, dans tous ies temps & dans tous les pays , un aveu que le parjure eft l'un des plus grands crimes.
Nous fommes fans doute aujourd'hui plus éclairés que ne l'étoient nos ancêtres ; 51 n'y a pas un François qui ne fâche que îe devoir qui nous lie au Gouvernement , eft indépendant de nos promeffes. Mais , d'un côté , cette obligation d'obéir n'eft-elle pas fondée fur le principe même dont font partis ceux qui ont cru les fermens néceffaires , fur l'idée d'un Etre créateur qui a donné à la fociété des loix eiïentiellesî D'un autre côté, la promeiïe exifte encore: elle eft renouvelée à chaque commencement de règne , & elle eft faite à ce Dieu
qu'invoquoient Clovis , Charlemagne & Saint Louis. C'eft à iui que nos Rois jurent de rendre leurs peuples heureux; c'eft à lui que nous jurons d'obéir à nos Rois : c'eft lui que nous réclamons comme le témoin de notre fidélité , le garant de nos devoirs, le juge de notre innocence, le vengeur de nos forfaits. Lailîbns aux Pafteurs , l'ordre religieux & fpirituel. Ne confidérons que Tordre civii & politique ; dans cet ordre fournis à rinipeélion des Magiftrats , il eft impoffible de faire un pas fans rencontrer des traces de fon culte & des monumens de fon autorité toujours reconnue par le genre humain (f).
O quelle importante leçon , les Rois peuvent tirer de ces faits purement hiftoriques! Leur fureté tient donc à cette idée û univerfellement répandue, fi profondement enracinée. Si cette idée eft fauffe , fi
(f) Quelques Critiques m'ont reproché que je cherchois à mettre Dieu par-tout. Us fe font trompés ; en vérité, c'eft que je l'y trouve.
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le hafard gouverne le monde , s'il n'exifte point une Intelligence fuprême, une Providence qui punit & récompenfe, tout eft dit. Je connois ma liberté, & fi elle eft jointe à la force, je fuis l'arbitre « de mes devoirs , mon intérêt eft ma règle.
Quel eft donc le crime de ceux qui , fur l'exiftence de cette éternelle & toutepuiflànte autorité, fur la divinité de cette religion qui, depuis Clovis jufqu'à nous, a garanti tous les fermens qui fe font faits , viennent jeter des doutes dans l'efprit des peuples , & cherchent même quelquefois à féduire celui des Rois? Quoi, l'obligation de fervir le Prince & la patrie n'a été , pendant treize ficelés, fondée que fur une chimère ! ô peuples ! on vous a trompés jufqu'ici; elle n'exifte point cette Intelligence , cette Juftice fuprême que vos Ancêtres regardèrent comme fcellant leurs promeiïès & recevant leurs fermens!
II n'appartient qu'à Dieu , comme dit l'Ecriture, de rire des efforts des impies,
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Ces nouveaux Titans n'iront point ébranler fon trône ; mais fongez , Souverains de la terre , que le vôtre n'en; point hors de fa portée de leurs infidieufes attaques. Que deviendra votre pouvoir, fi ce n'en1 plus la confcience qui nous prefcrit le devoir d'obéir l Que deviendra la liberté des peuples , fi ce n'eft plus la confcience qui vous prefcrit le devoir de les protéger ! Ce que deviendront l'une & l'autre ! je fuis effrayé de le prévoir, & je n'ofe l'annoncer; mais nous verrons fous les règnes fuivans, quelle en: la force la plus à craindre % ou celle de la fouveraineté qu'on abandonne, ou celle de la multitude qui ne veut plus être foumife. Je ne ceflerai jamais de le redire, je le répéterai à toutes les pages: malheur aux Rois, malheur aux peuples % malheur à l'Etat lorfque la religion n'eft plus regardée comme le rempart du trône ï Mais quelle eft alors la première victime du défordre général l Eft-ce l'autorité du Prince l Eft - ce la liberté des peuples ï
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Toutes les hiftoires de l'Univers répondent prefque unanimement à cette queftion : ce font elles qui nous apprennent que fi le peuple & le Souverain n'ont plus ni la crainte de Dieu , ni la certitude de fa providence , ni la confcience de cet ordre éternel qui gouverne la fociété, il eft encore plus facile à la multitude d'être rébelle avec fuccès, qu'au Defpote d'être impunément oppreffeur.
FIN du Septième Difcours.
NOTE
Annoncée à la page 316, ou Dijcujfwn fommaire fur V acception du mot Juftitia dans nos anciens Monumens.
JLjA plupart des erreurs qui ont obfcurci notre Droit public, n'ont eu pour caufe que l'abus Ôc l'équivoque des termes. Un mot, dans un fiècle, ne préfente pas toujours ïe fens qu'on lui donne dans un autre ; & il arrive fouvent qu'à la mémo époque, mais dans des monumens difTérens % une expreiîîon s'entend de plufieurs manières qu'il efl eiTeniiel de diftinguer , fi l'on ne veut s'expofer au danger de confondre toutes les idées. Les peuples qui s'établirent dans les provinces de l'Empire, apprirent la Langue des Romains, mais ils la parlèrent mal, & cependant ils furent obligés de s'en fervir , foit que la plupart des chofes qu'ils virent , n'eulTent point de nom dans leur propre Langue , foit qu'ils trouvaient les mots Romains plus clairs, plus expreflifs , plus analogues aux ufages qu'ils îailsèrent fubfifter. De l'ignorance des termes propres, de la néceïîité d'ufer de ceux que l'on put faifir , & que l'on entendoit mal,,
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fbrtit ce ïatin barbare que l'on trouve employé dans tous les monumens de ïa première & de la féconde Race.
Ce qui changea le moins dans ïes Gaules, fut l'adminiflration des villes. Elle favorifa le gouvernement des vainqueurs. Ceux - ci trouvèrent des reflburces , foit dans ïes forces municipales des Cités , foit dans ïes impôts qu'elles étoient accoutumées à payer. Les Cœtus ou Conventus populi continuèrent , & nous avons déjà vu que ï'abus de ce mot qui n'indiquoit que ïe plaid d'une ville , a fourni l'idée des afTeinblées de ïa Nation.
Il y a deux chofes fans ïefqueïïes il n'y a point de gouvernement , & ces deux chofes font Loi & Jujïue. Les Barbares fentoient ïa nécefîité de tout cela , mais ils n'en avoient qu'une idée très - imparfaite ; ïes plaids des Cités ïeur en donnèrent une plus jufte. C'étoit - là en effet que l'on pouvoit obferver ïes relies de l'ordre ancien. Par- tout ailleurs on ne voyoit que des débris. Les aiTembïées & les formes municipales inftruifirent nos Ancêtres. Employant, comme ils purent, ïes termes qu'ils y apprirent, ils appelèrent Loi , tout ce qui indiquoit ïe pouvoir des plaids ; ils appelèrent Jujiice tout ce qui en caradérifoit ïes fondions. Ainfi , non-
Note. nj
feulement les jugemens, mais les acles volontaires , les procédures , la fentence des Juges , ïe dépôt même qui renfermoit les titres , tout cela fut connu fous la même dénomination de Loi , & nous avons déjà vu les erreurs qu'a produites l'équivoque de ce mot Lex pris à contrefens dans les monumens où il fe trouve.
Quel étoit i'objet de la Loi de la Cité ï C 'étoit de faire JuJIice, Mais , qu'entendoit-on par faire JuJIice ! Ici l'ignorance des termes qui, dans l'ancienne Langue romaine, euflènt pu différencier tous les devoirs des citoyens aiTemblés au plaid, rendit prodigieufement ftérile le langage des Notaires ou Greffiers des villes ; & depuis fur -tout que les Barbares qui avoient étudié , furent admis à ces emplois , les protocoles & les actes fourmillèrent d'équivoques. Ce mot de JuJIice fut appliqué à tout. On s'entendoit fans doute , car les circonftances déterminoient la lignification dans laquelle il devoit être pris ; mais lorfque , dans les fiècles fuivans , on a voulu entendre les anciens monumens , les circonftances avoient difparu , & on n'a pu s'en procurer une véritable intelligence qu'à force de recherches , de combinaiions & d'hypothèfes
La JuJIice étoit l'obligation commune des
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citoyens , Chefs , Membres ou dépendans du plaid , de quelque dignité qu'ils fuflent revêtus , & dans quelqu'état qu'ils fe trouvaient placés. Le plaid qui leur indiquoit leur devoir, faifoit JuJIice , le Magiftrat qui les forçoit à ie remplir , faifoit Jufice ; le citoyen qui comparoifïbit à l'affemblée devant laquelle il avoit été ajourné pour répondre à une accufation , ou pour fe défendre d'une demande , faifoit Jufice , & celui qui n'y venoit que pour délibérer & juger , faifoit également Jufice. C'étoit dans le plaid que l'on délibéroit fur les impofitions , que Ton réformoit les cadaflres qui en étoient la règle, que l'on régïoit les comportions dues pour les délits , & les Freda qui firent partie des revenus du fi fc ; on donna à tous ces droits le même nom de Jufices.
Dans notre langage féodal, confondant la caufe avec les effets , nous avons appelé Jufice cette elpèce de magiftrature territoriale que s'approprièrent & les Officiers du Prince fur ïes diftri&s fournis à leur furveiliance , & les poiTeffeurs des bénéfices fur les terres qui leur avoient été concédées ; & lorfque l'on a voulu rechercher l'origine de ces Jufices qui étoient & pouvoir & juridiâion , on a cru la trouver dans tous ïes monumens où ie mot Jufitiœ n'efl employé que pour fignifier des devoirs & des
Note. «
fondions» Cependant , qu'on life tous les textes des premiers fiècles de la Monarchie, il n'y en a aucun où le mot de Jujlitia foit employé pour lignifier juridiâion ; car , lors même qu'il s'applique à un Magiftrat exerçant un pouvoir territorial , il ne défigne que fes devoirs & non fon autorité.
C'eiï ce que nous allons prouver, en parcourant les différentes acceptions de ce mot qui , dans nos anciennes chartes , lorfqu'il ne fignifie pas des droits pécuniaires accordés par nos Rois aux Eglifes & aux Bénéficiera , fe trouve prefque toujours joint aux verbes facere $ reddere & recipere. Commençons par examiner ce que c'étoit que facere Juftitiam,
Ce mot indique d'abord l'obligation du fimpïe Sujet qui fe conforme au jugement du plaid, ou obéit à l'ordre du Magiftrat. Dans l'article XXII des Capitulaires de 770 , il efl queftion de la compofitîon fixée pour la réparation du délit. Nous avons déjà vu que celui qui réfutait de la payer , autorifoit fon adverfaire à le pourfuivre par les armes , & que celui qui ne vouloit pas la recevoir , fe réfervoit le droit de cette pourfuite militaire. Il étoit important d'empêcher ce défordre ; & voici ce que dit le Légiftateur : éSi quis pro fayda pretium recipere non yult , tune
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ad nos ft tranfmijjus & nos eum dirigemus ubî damnum minime pojfit facere. Simili modo & qui pro fayda pretium folvere noluerit 7?ftrJuSTiTiAlvï inde facere, in tali loco eum mit t ère volumus ut pro eodem majus malum non crefcat. II eft évident que le mot Jujlitiam inde facere , doit s'entendre ou du traité qui devoit fe faire dans îe plaid entre ï'offenfeur & i'offenfé , ou de l'exécution du jugement auquel les deux Parties dévoient également déférer.
Dans l'article XXII des Capitulaires de 802 , il eft dit : Ut Comités & Centenarii omnes AD JUSTITIAM FACIENDAM compellant. Le Centenier , comme on le fait , exerçoit le plus bas de tous les degrés de juridiction. Ceux qu'il devoit forcer II faire Juflice , n'étoient donc point des gens qui enflent ou pouvoir , ou territoire , c'étoient de fîmples habitans que le Comte 6c le Centenier pouvoient appeler à leur plaid.
Voici un autre PalTage , où ce mot facere Jufitiam n'indique point non plus le pouvoir du Magiflrat , mais l'obligation des Sujets. Quanda Justitiam ( Mijfi ) pauperibus facere juferint ffemel autbis prœcipiant ut Justiti A FACTA SlT ; tertiâ vice , fi nondum faâum efî , ipfi pergant ûdlocumt& ad hominem qui JUSTITIAM FACERE noluerit , & eum virtute tollant ab eo quod injufi}
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tîlteri tu Ht , & reddant illi eu jus per Justitiam effe debuit. ( IL Cap. de 8 10 , art. III. ) Cet homme , dont le Magiftrat va militairement faifir les meubles parce qu'il n'a pas fait juftice , a, comme on le voit, refufé de comparaître au plaid, ou d'exécuter la condamnation que celui - ci a prononcée contre lui : on n'imaginera point qu'il (bit ici queftion de l'obliger à tenir (on plaid , & à rendre lui - même juftice fur fon domaine. Nous pourrions citer une foule d'autres textes , dans lefquels on ne trouverait que ia même acception de cette phrafe û commune.
Ailleurs , les mots facere Jufitiam indiquent îe devoir qui obligeoit , foit le Magiftrat, foit le fimple Bénéficier, à tenir le plaid, ou du moins à y afïifter. Si Cornes in fuo miriiflerio Justitias NON fecerit , Mijfos nojîros in fuâ cafâfoniarefaciat , ufquedum Justiti^e ibidem faclœ fuerint , & fi vajfallus nofier Justitiam non fecerit , lune & Cornes & Mijfus ad ipfws cafam fedeant , & de fuo vivant quoadufque Justitiam FACIAT ( Cap. de 7jy , art. XXI. ) Ici c'eft encore remplir un devoir, c'eft exercer des fondions attachées à un office ou à un bénéfice. Ces fonclions font celles du plaid, car c'eft dans le plaid que febat Jufitia. Jlais
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ici on ne les confidère point comme un exercice du pouvoir, on les regarde fimplement comme fa dette. Le Comte a certainement juridiction ; mais (bit qu'il lui foit enjoint de tenir ion plaid , foit qu'il foit ajourné à celui du Alijfus , le mot de foc ère Jujîitiam dé ligne le fer vice qu'il doit, & le déllgne par le même terme employé pour indiquer le fervice du ilmple Bénéficier qui n'a point juridiction ; c'elt aux uns & aux autres qu'il eft enjoint, fous peine d'exécution militaire , de faire le devoir ou le fervice du plaid , facere Jujîitiam.
En effet , cet article du Capituïaire de jjy eft: parfaitement expliqué par l'article XXIII de celui de S i p , qui renferme la même difpofition , mais qui indique plus nettement le genre de devoir dont il parle. Ut ubicumque Mijfi aut Epifcopum aut Abbatem aut aîium quemlibet honore ■prœditum invenerint qui Justitiam FACERE noluit vel prohibuit , de ipfius rébus vivant quandiu in eo loco juftitias facere debent. Ici il s'agit des Juftices que font les Mijfi eux - mêmes. Ils tiennent des plaids dans leurs tournées , mais le Bénéficier qui y eft appelé , ne s'y rend pas. Tant que durent les plaids des Afi/fî , quandiu Jus- Titiam FACERE debent, ils peuvent vivre à difcrétion fur les terres du Contumace.
Note. h
Dira-t-on que je fuppofe ici que le finiple Bénéficier étoit fans juridiction , & que c'eft précifément ce qui eft en queftion î Voudra-t-on même prouver qu'il avoit autorité , puifque le même terme qui déflgne les fondions du Comte & du CommifTaire impérial , indique également celles du Bénéficier!
Je répondrai par deux textes qui prouveront que les Bénéfîciers faciebant Jujîitias , & cependant n'exerçoient point le pouvoir de la Magiftrature.
Qu'ils fuiTent obligés à faire Juftice , c'eft-àdire d'affembler leurs plaids , ou de fe rendre à celui de leur Supérieur , tous les Capitulaires le prouvent : Ut cmnes FACIANT Justitiam îam publia quam ecclefiajîici. ( Cap. de 755 , art. XXXIX. )
Qu'ils n'euffent point ce que nous nommons aujourd'hui la Jujiice de leur terre , voici un autre monument qui le démontre ; c'efl l'article XI des Capitulaires de yyy : le fait y eft très - clairement exprimé. Un voleur eft arrêté dans les domaines de l'Eglife ; on fait que les Magiftrats ordinaires n'ont pas le droit de s'y tranfporter, c'efl la prérogative de l'immunité dont jouiffoient autrefois la plupart des bénéfices, mais que les Eccléfiaftiques fur-tout avoient
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confervée avec beaucoup de foin ; il faut donc que le voleur foit difcuté par le plaid du bénéfice; c'eft-là que font les Juges du coupable: mais ce n'efl point -là qu'ell l'autorité qui peut le condamner ou l'abfoudre. L'Évèque & Tes hommes acquièrent la preuve du crime par les informations; mais celles-ci ne font qu'un témoignage. Le plaid de l'Eveque achèvera- t-il le procès ! A-t-il autorité pour prononcer & faire exécuter la peine \ Non ; il déclare feulement que l'accufé eft coupable. Les hommes du bénéfice Jujliùam fecerunt , ils fe font affemblés , ils ont rempli leurs fonctions , ils ont conflaté & prouvé le délit : le relie regarde le Magiflrat auquel le voleur eft renvoyé : mais les procédures faites par ie plaid du bénéfice , font foi & fuffifentpour décharger la confcience du Comte. De v'mdidâ & judiclo jujio m latrcnes fado tejlïmon'io Ep'ifcopomm , cbfque peccato Comités effe dicuntur. ce De manière » que , fans jaloufie & fans autres mauvais :» motifs, on n'ajoute rien à ce qui a été fait, 3> fmon les formes nécefîaires pour finir le procès par la condamnation : « ha tamen ut, ûbfque invidiâ & occafwne malâ , nïhil interponatur , nifi ver a jujiitia ad perfic'undum. Mais , fi pour fe défaire d'un homme ? le Magiflrat ajoute
quelque
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quelque chofe à ïa procédure , il doit alors être prive de ion office , & puni de i'injufte condamna ion qu'il a prononcée. Me verb qui , per odium aut malum ingenium , riifi pro JusTlTIÂ FACIENDÂ hominem disfecerit , honorem juum perdat , & legibus contra quem injujic fecerit ,Jecundàm pœnam quam intu'ùt , emendet.
Ces termes font bien remarquables , fecundùm pœnam quam inluiit. C'elt donc le Comte , c'elt le Magiftrat qui a prononcé la peine. Cependant le plaid de l'Eglife, Jujïitiam feiit ; car c'efl: fur la procédure faite par Tordre des Evêques , îefiimonio Epifcoporum , que le voleur a été condamné. Donc , des difpofitions de nos anciennes Ordonnances qui enjoignent aux Evêques, aux Abbés , aux autres Bénéftciers , de faire les Jujiices , facere Jujlïtias , on ne doit point conclure que ceux-ci eufTent le pouvoir de juridiction.
Qu'avoit donc le Bénéficier, foit laïque, (bit eccléfiaftique l le devoir du plaid & les profits de la Juflice. Le Clergé fur-tout avoit eu foin de faire inférer ceux-ci dans les conceffions qui lui avoient été faites. Imprimis jubtndum eji , dit l'article premier des Capitulaires de 806. Ut ha béant Ecclefiœ earum Justitias, tam in yitâ illorinn qui habitant in ipfis Ecc/ejîis, quam
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in pecunïts & fubjlanûïs eorum, L'Eglife avoît donc les conflfcations , in vitâ eorum; elle avoit îes Freda & les amendes , in pecuniis ; les Telonea ou les péages , infubftanûis.
Le devoir de faire juger les coupables par les Comtes , & de les leur conduire après avoir fait Jujlice , c'eft-à-dire , après avoir conftaté ie délit dans un plaid , étoit commun aux Bénéficiers ïaïques & aux eccléfiaftiques. Ut latrones de infra emmunitatem illi Judices ad Comitum placitaprœfentent , if qui hoc non fecerit beneficium & honorent
perdat fimiliter & Vajfi nojlri fi hoc non
adimpkverint, beneficium & honorem perdant, ( Cap. de yj() , art. IX. )
Ces exprefîions font remarquables , ad Comitum placiîa. C'étoit donc une condamnation qu'on venoit leur demander , & non pas feulement une exécution. Le plaid du Bénéficier avoit inftruit , avoit témoigné , avoit jugé même ; mais un jugement n'étoit qu'un acle de devoir , & non un adte d'autorité.
Comment les Bénéficiers qui étoient tenus de faire , & autorifés à percevoir les Jujlices , auroient-ils eu fur leurs terres une véritable juridiction , une puiffance de condamner & de contraindre ! Nous avons vu que toutes Jes immunités tiroient îeur origine de celles des
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domaines royaux, dent faifeient autrefois partie les bénéfices accordés , foit aux Égiifes que l'on avoit fondées , foit aux guerriers que l'on avoit voulu acheter. Or, du temps de Pépin & de Charleniagne , les Officiers même qui étoient prépofés à la confervation & à l'adminiftration des domaines royaux , n'avoient point , fur les terres du Prince , cette juridiction proprement dite , ce pouvoir qui caraclérifoit fe Magiftrat. Je fais qu'on appeloit ces Officiers Judices ; mais je fais que leur autorité étoit purement économique, & bornée au gouvernement de la famille & aux foins de la culture : Judices nojîri labores ( les labours ) facere dtbent , feminare Ù* avare , feenum fecare aux vïndemïare. ( Cap. car. M. de Villis , art. V ) . Et l'on voit par l'art. XXI de cette charte célèbre , que les Lides & les Serfs du Roi étoient quelquefois obligés de fe tranfporter hors du domaine pour comparoître au plaid du Magiftrat. Les Officiers du fife avoient ordre de faire de leur mieux pour l'empêcher, fans doute en accommodant les différends ; mais quelquefois ils ne pouvoient y réulTir : alors ils dévoient eux-mêmes foutenir devant le Magiftrat les intérêts du Lide ou du Colon qui leur étoit fubordonné : Si kabueric forinfeciis fervus nofler Jufitias ad quœrendum ,
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maoifter ejus cum omni intentïone decertet pro ejus Juflitiâ; & s'il ne pou voit obtenir Juftice pour lui devant le plaid du Magiftrat, à qui elle étoit demandée , il devoit lui épargner la peine d'aller s'en plaindre au Palais , & écrire au Prince en fa faveur. ( lbïd. art. XXIX. )
Cependant ces Prépofés , qui n'avoient point fur les Sujets & fur les terres du fifc une véritable juridiction , étoient tenus de faire les Juftices . Ut unufquïfque Judex , dit l'article LVI de la même charte , in eorum minifterio audientias teneat , & Juftitias fac'iat , & provideat qualiler refle familïœ nqfîrœ vivant.
Donc on failoit la JuJIice ou les Juftices fans avoir juridiction ; donc faire Juftice caractérifoit des fonctions & non une autorité; donc on pouvoit & on devoit tenir un plaid, fans être pour cela Magiftrat ; donc les hautes-Juftices qui commencèrent fous le règne de Louis-Ie- Débonnaire , & appartinrent à tous les Seigneurs fous la troifième Race , ne font point les Juftices dont il eft parié dans les monumens du règne de Charlemagne.
Que l'on parcoure maintenant tous les textes dans lefquels on trouvera ce mot de Juflitiâ ou Jujlitiœ , & on en aura ïa clef. Si , par exemple , dans l'art. XXV des Capitulaires de 755 , on
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trouve défendu à ceux qui faifoient Juftice , de recevoir des préfens : Ut nec Epifcopus , nec Abbas , nec ullus Lai eus , pro Jujhtiâ faciendâ fportulas contradiclas acc'ipïat , quia ubi dona interveniunt Jujiitia evacuatur ; on fe rappellera que l'intérêt des coupables qui avoient à craindre ïa décifion du plaid , étoit d'en corrompre les Chefs ou les Membres par des préfens ; mais on fera attention que des devoirs du plaid on ne doit pas conclure à fon autorité.
Le mot , facete Jujîitiam , fera donc toujours très -mal- entendu, & donnera lieu à beaucoup d'erreurs , tant que l'on ne fera pas attention à ïa qualité ou à l'état de ceux dont il exprime le devoir. Lorfque , dans l'art. V d'un Capituïaire de 8 i o , qui a pour titre de Injïruâione Mijjorum , Charïemagne s'exprime en ces termes : Qui* cumque illis JusTITIAM FACERE volent ib us refjlere conatus fuerit , domino Imper atori annun tient; il parie certainement des fondions de Magiflrats ayant autorité ; il ne veut point qu'elle puifie être arrêtée par la réfiHance de leurs inférieurs : ïe mot, Juftitiam facere , s'applique -i t - il à un fimpie Bénéficier ou eccléfiaflique ou laïque î Il n'indique que les devoirs dont celui - ci ell tenu ; il doit affembler le plaid , délibérer , inftruire : ce terme s'adreffe - 1 - il enfin à un
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iîmpîe Sujet ï II n'exprime que l'obéiiTance que doit ceîui-ci; ainfi Jujlicïamfacere , dit Du Cange, dicitur is qui de crimine aul de re quâpiam interpellatus juri jlat , & il cite les Capitulaires ajoutés par Louis-ïe- Débonnaire à la loi Salique. Ce ne fera donc jamais dans aucun cas par cette exprefîlon que l'on prouvera l'autorité de juridiction.
C'eft parce que le mot Juflitïa fe prenoit pour toutes efpèces de devoirs , qu'il fignifia également tout ce que le Prince & le Magiftrat etoient en droit d'exiger. On fe rappelle que ies contributions publiques fe régloient dans le plaid de la Cité; que les poïyptiques faiibient partie de la Loi des villes ; & que les Comtes étoient chargés de faire la recette des deniers du Roi ; on entend après cela ces ordres donnés aux Comtes de la part de l'Empereur & par fes CommilTaires. De Juftitiis domina imper atoris fecundùm quod vobis feriptum vel verbis ejî diflum , taie certamen habeatis fiait vos exinde debitores ejfe cognofeitis. Mais comme le même mot Juftinœ fignifie tout ce que Ton doit non - feulement au Roi , mais à tous fes Sujets , l'ordre continue : JDeïnâe ut Jujlïûas Ecclefiarum , viduarum , orphanorum Ù1 reliquorum , fine ullo malo ingenio & fine vllo injufto pretio , & fine ullâ ddûtione , aut non neceforiâ morâ pienker ù1 irreprehcnfbiliter & reâè
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ûc jujle per omnia faciatis. ( Capit. inceril ami. Hift. de Fr. tome V, page 603 ). II ne s'agit dans l'une & dans l'autre difpofition , que de faire rendre à chacun ce qui lui appartient.
De -là les mots reddere & recipere Jujlhïas* Volumus ,ut de Jifcalibus vel fervis noflris vel ingenuis qui per ffcos aut villas nojlras commanent diverfis hominibus plénum Ù* integram qualem habuerint reddere faciant Jujlitiam ( Capit. de Villis , art. LU. ) Ici le Légiflateur parle des Officiers prépofés à l'adminift ration des domaines ; il leur enjoint de veiller à ce que chacun paye ce qu'il doit , (bit au fifc , (bit aux particuliers.
J'ai fait remarquer ailleurs les textes qui ordonnent que , dans les villes , ceux qui feront prépofés à la recette des Juftices, qui recip'wnt Jujlhias , feront pris dans la clafîe des citoyens obligés de les payer, qui reddant.
Quel étoit donc le terme qui défignoit î'acle du tribunal qui jugeoit & prononçoit \ Par quelle phrafe exprimoit - on ce que nous entendons aujourd'hui par rendre Juflice > lorfque nous parlons d'une Cour qui délibère , abfout ou condamne ! Cette phrafe étoit dicere ffgem , lorfqu'ii s'agiffoit de la prononciation du jugement : Nous l'avons vu dans la loi Salique. C 'étoit legem judicare , iorfqu'il' s'agiffcit
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du jugement en lui-même; c'efl ce que nous apprennent les diipofitions de nos anciennes Loix. Tranfcrivons ici pour le prouver un texte important que nous avons déjà indiqué dans une note , mais qui mérite d'être pcfë avec quelqu'attention. Ii efl: d'autant plus précieux , que ï'expreiîion legem judicare s'y trouve en oppofîtion avec la phrafe reddere Jujiitiam.
L'article XXX d'un Capitulaire de 809, parle d'un coupable condamné par le plaid , mais auquel le Roi a fait grâce. Quoiqu'on lui ait donné la vie , fa fentence de mort lui a imprimé une fTétriiïure , & en voici les effets. II ne peut ni être reçu en témoignage , ni prendre place dans l'aiîemblée de la Cité parmi îes Juges : In tejiimonio non fufcipiatur (a) nec mter Scabinos #d legem judicandam locum t en eût.
Délibérer , juger dans le tribunal , voila donc ce que l'on appelle judicare legem, Qu'appelîe-t-on reddere Jujïït'iam !
L'article XXXI fuppofe que cet homme flétri a commis un nouveau délit , moindre fans doute que le premier. Il efl ajourné pour comparoître au plaid , ou condamné & obligé
(a) Sans ie pouvoir du Magiftrat , le jugement n'étoit qu'un témoignage ; & ctft pour cela que quiconque ne pouyoit être témoin , ne pouvoit être Juge.
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de payer la compofhion, il refufe l'un & l'autre ; & Ton moyen , c'eft qu'il eft mort civilement , & doit être regardé comme étranger au plaid : Si alicui pqft judicium Scabinorum vita fuerk concejfa , Ù* ipfe in pqfl modum aliqua mala perpetraverit , ù3 Justitiam REDDERE noluefit , dicendo quoi mortuusfit, & idco Juftitiam reddcre non de beat.
La Loi écarte l'équivoque que le coupable veut employer ici. JufÂtiam rcddere pouvoit lignifier fe rendre à l'ajournement qui oblige les Scabins ou Ratchimbourgs à venir juger. Dans ce fens , l'homme dont il s'agit, ne devoît pas , ou plutôt ne pouvoit pas reddere Jujiitiam. Mais reddere Jujiitiam fignifioit aufïï obéir, comme accufé ou comme coupable , aux ordres du plaid qui ajournoit , ou au jugement qui condamnoit. Or le condamné , à qui on avoit fait grâce , n'en étoit pas moins obligé à ce devoir , il n'a voit acquis ni l'indépendance , ni l'impunité. Le Capitulaire décide donc que , s'il refufe , on doit exécuter contre lui fon premier jugement : Statutum ejï ut fuperius judicium fujlineat.
Mais, dans tous les cas , le même Capitulaire veut que ce condamné ait lui-même le droit de demander Jufrice contre ceux qui le maltraitent. Et fi aliquis adversùs eum aliquid mali fecerit , fecundiim œquitatis ordinem , licentiam hûbeàt fuam Jujiitiam requirendi de caufis perpetratis.
*jr Note.
Ainii le mot reddere Jujlïtiam étoit oppofé à celui de requirere : le demandeur, requirebat\ l'accufé ouïe défendeur, reddebat ; les Juges aiTemblés, legem judicabanî ; le Magiltrat , Iegem dîcebat.
Tout ce que je viens de dire, fufïït pour donner une idée du fens dans lequel le mot de Jujîitia doit être entendu dans nos anciennes Loix. Ce que j'avois principalement en vue d'établir, c'eft que cette exprefîlon de Jujîïce ne fîgnifie nulle part jurïdiélion , & qu'ainfi on en a abufé toutes les fois que l'on s'en effc fervi pour prouver qu'il y eut , fous la première Race & au commencement de ïa féconde f jufqu'à Louis - le - Débonnaire, des hautes- Juftices feigneuriales. Je traiterai cette queftion plus en détail , îorfque je ferai obferver fa véritable origine & les premiers titres de cette autorité territoriale accordée aux Bénéficiers* J'ai cru devoir dès-à-préfent faire connoître quelques-uns des textes qui prouvent en même temps, & que les Juftices feigneuriales n'exiftoient point encore fous Charlemagne , & que tout cependant préparoit ies voies à cet établilTement qui devint néceiTaire fous fou fucceffeur.
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